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Lorsqu'une nation perd un de ces hommes dont le nom seul fiufftrait à la gloire d'une nation et d'un siècle^ le coup qu'elle en ressent est si profond , et sa douleur est si générale « qu'il s'élève de toutes parts des voix pour déplorer le malheur commun. C'est a qui s'honorera d'un regret public sur leur tombe; c'est à qui s'empressera de faire connaître tout ce qu'il a pu savoir de ces vies illustres et si glorieuses à Thumanité. .
Voilà ce qui devait arriver, et ce qui est arrivé » en effet , pour M. Cuvier. Des savants, des écrivains célèbres, plusieurs Académies même , ont déjà publié de nombreux détails sur sa vie et sur sa personne; et l'Académie des sciences vient aujourd'hui trop tard pour.avoir rien de nouveau à dire sur le grand homme qu'elle a perdu.
Mais, parmi lés travaux isur lesquels repose sa renommée, il en est qui appartiennent plus particulièrement à cette Académie, et dont rétude est loin d'avoir été épuisée : Je veux parf
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1er des progrès que les sciences naturelles ont dus à M. Cuvier, progrès qui ont renouvelé toutes ces sciences , et qui les ont si fort étendues , qu'ils ont réellement étendu par elles la portée de l'esprit humain et le domaine du génie.
Je ne considère donc ici , dans M. Cuvier, que le savant; et même, dans le savant, je considérerai surtout le naturaliste.
Fontenelle a dit de Leibnitz , qu'il av^it été obligé de partager et de décomposer en quelque sorte ce grand homme; et que, tout au contraire de l'antiquité qui de plusieurs Hercules n'en avait fait qu*un, il avait fait, du seul leibnitz, plusieurs savants.
Il faut aussi décomposer M. Cuvier, pour peu qu'on veuille l'approfondir; et cette vaste intelligence qui, comme celle de Leibnitz, menait de front toutes les sciences, et qui même, ne s'en tenant pas aux sciences , répandait ses lumières jusque sur les institutions les plus élevées de l'État ^ demande, pour être bien comprise , autant de travaux distincts qu'elle a fait éclater de capacités diverses.
Je le répète donc; je ne considère ici dans M. Cuvier que le naturaliste : encore ma tâche sera-t-elle immense; et, pour oser l'aborder, ai-je besoin de toute l'indulgence de ceux qui m'écoutent.
L'histoire de M. Cuvier, a vouloir rappeler tout ce que lui ont dû les sciences naturelles , n'est rien moins, en effet, que l'histoire même de ces sciences au dix-neuvième siècle.
Le dix-huitième venait de leur imprimer un mouvement rapide. Deux hommes, Linnœus et Buffon, avaient surtout con* couru à produire ce mouvement ; et, bien que doués d'ailleurs de qualités très-diverses, il est néanmoins à remarquer que c'est par la même cause qu'ils avaient Tun et l'autre manqué leur but.
En effet, ces phénomènes, ces êtres, ces faits que le génie étendu de Linnœus cherchait à distinguer et à classer; ces faits <pie le génie élevé de Buffon cherchait à rapprocher et à expli-
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qiiér, n^étaient point encore assez connus dans le«r natnre intimé pour pouvoir donner ni ieur véritable classification, ni
! leur explication réelle. '" ■ ■
Le premier mérite de M. Cuvifer, et c'est par ce mérite qu'il a donné, dèsï'alidrd , une nouvelle vie tiiix sciences naturelles, est d'avoir senti que fa clàssiification , comme l'explication des faits /ne pouvaient sortir que de leur nature intime profondément connue.' ^
En un mot, et poui'nous en tenir ici à l'histoire naturelle des animaux, branche de l'histoire naturelle générale que M. Guvier a le plus directement éclairée par ses travaux, il est évident que ce qui avait manqué à Linnaeus et à Buffon , soit pour classer ces animaux, soit pour expliquer convenablement leurs phénomènes» c'était de connaître assez leur structure Intime ou leur organisation ; et il n'est pas moins évident que
, les lois de toute cjassincation , comme de toute philosophie naturelle de ces êtres , ne pouvaient sortir que des lois de cette organisation i^éme.
On verra bientôt ,' en effet , que c'est par l'étude assidue de ces lois fécondes que M. Guvier a successivement renouvelé et ta zoologie et l'anatomie comparée ; qu'il lésa renouvelées l'une {>ar Tautre; et qu'il a fondé sur l'une et sur l'autre la science 468 animaux fossiles, science toute nouvelle , due tout entière à son génie y et qûî d éclairé, à son tour, jusqu'à la science même de la terre.
Mais, avant d'en venir à ces derniers et étonnants résultats, fruits de tant de grandes conceptions et de tant de découvertes inattendues , voyons d'abord ce qu'il a fait en particulier pour •chacune des sciences que Je vîeqs d'indiquer, afin de pouvoir mieux saisir ensuite , et embrasser d'un coup d'oeil général «e qu'il a fait pour toutes.
Je commence par la zoologie.
Linnœus, celui de tous les naturalistes du dix-huitième siècle
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dont Tinflaence avait été la plus aDiverselle sur les esprits , particulièrement en fait'de méthodfi divisait le règne animal en bïk classes : les quadrupèdes, les oiseaux f les reptiles, les pois-^ sons, les insectes et les vers.
Or, en cela Linnœus commettait one première erreur gé** nérale ; car, en mettant sur une même ligne oes six divisioBS pd* mitives, il supposait qu'un même intervalle les séparait. à^uoe deFautre; et rien n'était moins exact.
D'un autre côté, presque toutes «es classes ou divisiemi, nommément la dernière, tantôt séparaient les anijnauft les plus < rapprochés, tantôt réunissaient les plus di^Mirâtes. En mt mot, la classification, qui n*a pourtant d'a«tre but quede marqlier les vrais rapports des êtres , rompait presque partout ces rapports; et cet instrument de la méthode, qui ne scrt> resprit qu'autant qu'il lui donne des idées justes des ehosesi, ne M eti donnait presque partout que des idées fausses.
Toute cette classUicatîon de^ LisniBus était donc à reAmdre , et le cadre presque entier d& la science a reAiire.
Or, pour atteindre ce but , il fallait d*abord fonder la classification sur l'organisation , car c'est l'organisation seule qui donne les vrais rapports; en d'auU^s termes , il foi lait fonider la zoologie sur l'anatomie; il fallaît ensuite porter sur la méthode elle-même des vues plus Justes et surtout plus^vées t[u*on ne le faisait alors. : ;
Ce sont , en efCet , ces vues élevées sur la mélliode ^ oe sont ces études approfondies sur l'organisation qm iHillentdès les premiers travaux de M. Cuvîer : ressorts puissants mtmoytnéss* quels il est parvenu à opérer successivement la réforme de toutes les branches de la zoologie l'une après l'autre, et à renonlreler enOn , dan^ tout, son ensemble , cette vaste et grande science.
J'ai déjà dit que c'était surtout dans ladasse des vers de Linnœus que régnaient le désordra et la confusion. Tous les animaux à sang blanc, c'est-à-dire plus de la moitié du règne animal j s'y trouvaient Jetés pêle-mêle^
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C'<tst dès le premier de ses mémoires, publié en 1795, que M. Givierfait remarquer l'extrême différence des êtres eon* fondas jusque-là «eus ce nom vûgue d^animaux à sang blanc, et qu'il les sépare nettement les uns des autres, d'abord, en trois grandes classes :
Les mollusques, qui, comme le poulpe, la seiche, les hul* tresy ont un cœur, un système vasculaire complet, et respirent par des branchies;
Les insectes^ qui -n'ont, au lieu de coeur, qo*un simple Taisseau dorsal» et respirent par des trachées;
.Enfin, les zoophyte^^ animaux dont la structure est si simple qu'elle leur a valu ce nom même de zoophytes, àHanimauxplantes^ et qui n'ont ni cœur^ ni vaisseaux, ni organe distinct de respiration.
£t formant ensuite trois autres classes : des vers, des crustacés^ des échynodermes^ tous les animaux à sang blanc se trouvent qoi^pris et distribués en six classes : les mollusques, les crustacés, les insectes, les vers, les échynodermes et les zoo-ptiyies*
Tout était neuf dans cette distribution ; mais aussi tout y était si évident, qu'elle futgàiéralement adoptée, et dès lors le règne animal prit une nouvelle face.
D'ailleurs, la précision des caractères' sur lesquels était ap* puyée chacune de ces classes; la convenance parfaite des êtres qui se trouvaient rapprochés dans chacune d'elles^ tout dut frapper les naturalistes; et ce qui, sans doute, ne leur parut pas moins digne de leur admiration que ces résultats directs et immédiats, c'étiut la lumière subite qui venait d'atteindre les parties les plus élevées de la science; c'étaient ces grandes idées sur la subordination des organes, et sur le rôle de cette subordination dans leur emploi comme caractères ; c'étaient ces grandes lois de l'organisation animale déjà saisies : que tous les animaïKK à sang blanc qui ont un cœur ont des branchies, ou un organe respiratoire circonscrit; que tous ceux qui n'ont pas
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de cœur n^ont que des trachées; que partout où le cœur et le» braDchies existent, le foie existe; que partout oii.ils manquent i le foie manque.
Assurément, nul hoqnme encore n'avait porté un eonp d-œil aussi étendii, aussi perçant sur les lois générales de l'organisation des animaux; et il était aisé de prévoir que, pour peu qu'il continuât à s'en occuper avec la même suite^ celui dont les pre« miëres vues venaient d'imprimer à la science un si brillaat essor ne tarderait pas à en ireculer toutes lesi limites.
M. Guvier a souvent rappelé depuis, et jusque dans ses derniers ouvrages, ce premier Mémoire, duquel datent, en effet, les premiers germes çt de la grande rénovation qu*il a opérée enzoo* logie, et de la plupart de ses idées les plus fondamentales en anatomîe comparée.
Jamais le domaine d'une science ne s'était d'ailleurs aussi rapidement accru. A l'exception d'Aristote, dont le génie phi-^ losophique n^avait négligé aucune partie du règne animal, on n'avait guère étudié, à aucune époque, que les seuls animaux vertébrés, du moins d'une manière générale et approfondie*
Les animaux à sang blanc, ou, comme M. de Lamarck les a appelés depuis, les animaux sans tyertèbres, formaient, eo, quelque sorte , un règne animal nouveau , à peu près inconnu aux naturalistes, et dont M. Covier venait tout à coup de leur révéler et les divers plans.de structure, et les lois particulières auxquelles chacun de ces plans est assujetti.
Tous ees animaux si nombreux , si variés dans leurs formes^ et dont la connaissance a si fort étendu depuis les bases de la physiologie générale et de la philosophie naturelle^ comptaient à peine alors pour le physiologiste et le philosophe; et longtemps encore , après, tous ces grands travaux de M. fîuvier dont je parle ici ,^ combien nVt-on pas vu de systèmes qui, préten* dant embrasser sous un point de vue unique le règne animal, entier^ n^embrassaient réellement que les vertébrés ? Tant la nouvelle voie qu'il venait d'ouvrir aux naturalistes était im-
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inense , et tant il avait été difficile de l*y suivre à cause de cette immeosîté môme!
IJàns ee premier Mémoire , M. Guvier venait donc d'établir enfin la vraie divi^cm des animaux à sang blanc. Dans un second , reprenant utie de leurs classes en particulier, celle des moihisgueSy il jette les premiers fondements de son grand travaii sur ces animaux ; travail qui Ta occupé pendant tant d*années , et qui a produit Tensemble de résultats le plus étonnant peut- être y et du moins le plus essentiellement neuf de toute la zoologie , comme de toute Tanatomie comparée modernes.
On n'avait point eu jusque-là d'exemple d'une anatomie aussi exacte , et portant sur un aussi grand nombre de parties Unes et délicates.
Daubenton, ce modèle de précision et d'exactitude , n'avait guère décrit 9 avec ce détail, que le squelette et les viscères des quadrupèdes : ici c'était la même attention, et une sagacité d'observation bien plus grande encore, portées sur toutes IdS parUes de Tanimal , sur ses muscles , sur ses vaisseaux , sur ses nerfs, sur ses organes des sens.
Swammerdam, Pallas, qui avaient embrassé toutes les parties de ranimai dans leurs anatomies, avaient borné ces anatomies à quelques espèces; en un autre genre, Lyonnet s'était même borné à une seule : ici c'était une classe entière d'ani-* maux, et de tous tes animaux la classe la moins connue, dont presque toutes les espèces se montraient décrites , et tout le détail, le détail le plus délicat, le plus secret de leur structure, mis au jour et développé.
Les mollusques ont tous un cœur, ainsi que je l'ai déjà dit ; mais les uns n'en ont qu'un seul, comme V huître, comme le limaçon; les autres en ont deux ; les autres en ont jusqu'à trois distincte, comme \e poulpe, comme la seiche. Et cependant, c'est avec ces animaux dont l'organisation est si riche, qui ont un cerveau, des nerfs, des organes des sens, des organes se-» crétoires, que Ton en confondait d'autres qui, comme les zoo-
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phytes, comme les polypes, par exemple» n*ent, pour toatë organisation, Qu'une pulpe presque homogène.
Les expériences de IVemblejr ont rendu célèbre ie polype ffeau douce, cet animal qui pousse des bourgeons «eomme une plante , et dont chaque partie , séparée des autres, forme un individu nouveau et complet. Toute la structure de ce singu^ lier zoophyte se réduit à un sac, c'est-à-dire à une !iou<ihe et h un estomac.
M. Cuvier a fait connaître on autre zoophyte dont la structure offre quelque chose de plus surpreùant encore, eiir il n'a pas même de bouche; 1! se nourrit par des suçoirs ramifiés, comme les plantes; et sa cavité intérieure lui sert, tout à tour; d'estomac et d'une sorte de cœur, car il s'y reud des vais^aux qui y conduisent le suc nourricier, et il en part d'autres vaisseaux qui portent ce suc aux parties.
Un des problèmes les plus curieux de toute la physiologie des animaux à sang blanc qui ait été résolu par M. Cuvier, est celui de fa nutrition des insectes.
Les insectes, (iomme je l'ai déjà dît , n'ont, au lieu de cœur, qu'un simple vaisseau dorsal; et, de plus, ce vaisseau dorsal n'a aucune branche, aucune ramification , aucun vaisseau particulier qui s'y rende ou qui en parte.
C'est ce que l'on savait déjà par les travaux célèbres de Malpighi, de Swammerdam, de Lyonnet : mais M. Cuvier va beaucoup plus loin ; il examine toutes les parties du corps des insectes, l'une après l'autre; et, par cet etamen détaillé-, il montre qu'aucun vaisseau sanguin, ou ce qui revient au même, qu'aucune circulation n*existe dans ces animaux.
Comment s'opère donc leur nutrition?
M. Cuvier commence par faire remarquer que le but final de la circulation est de porter le sang à l'air. Aussi tous les animaux qui ont un cœur, ont-ils un organe respiratoire circonscrit, soit poumon, soit branchies; et le sang, revenu des par*
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ties au cœur, est-il iavariablement contraint de traverser cet organe, pour y être soumisÀ l'aeUonde I*aîr, avant de retourner aux parties.
Mais, dans les intactes, l'appefeH de la respiration est tout différent. Ce n*est plus un oi^gane oirconscrit qui reçoit l'air; c'est un nombre presque Infini de vaisseaux élastiques, nommés trachées, qui le* portent dans toutes les parties du corps, et qui le conduisent ainsi jusque sur le fluide nourricier lui-même qui baigne continuellement ces parties.
£n un mot , tandis que » dans les autres animaux 9 e'est le fluide nourrie!^ qui , au moyen de la circulation , va diercher Tair, le phénomène se renverse dans les insectes , et c'est, au contraire, rair qui y va cbercher le fluide nourricier, et rend par là toute circulation inutile.
Une autre découverte de M. Cuvier, non moins importante , est celle de l'appareil circulatoire de certains vers qui, tels que le ver 4eterre^ la sangsue ^ avaient été Jusque-là confondus avec ces zopphytes d^uoe structure incomparablement plus simple , qui ne vivent que dans Tintérieur d* autres animaux. . Par une singularité remarquable , le sang de ces vers , à appareil circulatoire, est rouge : nouvelle circonstance qui montre encore combien était inexacte et vague la dénomination d*a»tmaux à sang blanc, donnée jusque alors» d'une manière générale t aux animaux sans vertèbres.
Par tous ces grands travaux , M. Cuvier avait donc fixé les limites de la classe des mollusques; il avait déterminé celle des vers à sang rouge; il les avait complètement séparées l'une et Vautre de celle des zoophytes; il avait enfin marqué la vraie place de ces zoophytes eux-mêmes^ désormais relégués à la fin du règne aniiâal..
Mais un principe qu*il avait employé dans tous ces travaux devait le. conduire plus loin encore : ce principe est celui de la subordination des organes ou des caractères»
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Lft méthode ne doit pas se borner, en effet, à représenter indistinctement les rapports de stfuctnre; elle doit marquer en outre l'ordre particulier de ces rapports et l'importance relative de chacun d^eux ; «t c'est à quoi sert précisément le principe de la subordination des organes.
Bernard et Laurent de Jussieu avaient déjà appliqué ce principe, aussi fécond que sûr, à la botanique; mais les zoologistes n'avaient point encore osé en faire TappUeatlon à leur science , effrayés sans doute par ce grand nombre et par cette complication d'organes qui constituent le corps animal, et qui, pour la phipart, manquent aux végétaux.
Le principe de la subordination des organes ne pouvait s'introduire en zoologie que précédé par l'anatomie. Le premier pas à faire était de connaître les organes ; la détermination de leur importance relative ne pouvait être que le second: ces deux pas faits, il ne restait plus qu'à fonder les caractères sur les organes, et à subordonner ces caractères les uns aux autres^ comme les organes sont subordonnés entre eux ; et tel a été proprement l'objet du Règne animal distribué d'après son organisation; ce grand ouvrage où la nouvelle doctrine zoologique de Tillustre auteur se montre enfin, reproduite dans son ensemble , et coordonnée dans toutes ses par> ties.
C'est à compter de cet ouvrage que l'art des méthodes a pris une face toute nouvelle.
Linnaeus n'avait guère vu dans cet art, comme chacun sait, qu'un moyen de distinguer les espèces. M. Guvier est le premier qui ait entrepris de faire , de la méthode , l'instrument même de la généralisation des faits.
Prise en elle-même, la méthode n'est , pour lui, que la subordination des propositions, des vérités, des faits, les uns aux autres , d'après leur ordre de généralité.
Appliquée au règne animal, c'est la subordination des groupes entre eux, d'après l'importance relative des -organes qui forment les caractères distinciifo de ces groupes.
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Or^. les organes tes plus iaportmit» sont anssi.ceux qui entrah^iit ie& ress^mblanoes les plus générales..
D'où Jl' suit qu'ea lofi^nt les grsopes inférieurs sur les organei^subordonnés, et le& groupes supérieurs sur les organe» dominateurs, les groupes supérieurs comprendront toujours nécessairement l^s inférieurs, ou, en d'autres termes, qu'on pouna toujours passer des uns aux autres par des propositions graduées, et de plqsen plus générales à mesure qu*on remontera des groupes inférieurs vers les supérieurs.
La méthode, bien vue<, n'est donc que l'expression généralisée de la science ; c'est là science elle-même, mais réduite à ses expressions les plus simples ; c'est plus encore : cet enchaînement des fiijts d'après leurs analogies, cet enchaînement des analiogies d'après leur degré d'étendue, ne se borne pas à représenter les rapports connus; il met au jour une loule de rapports nouveaux, contenus les uns dans les autres; il les dégage les uns des autres; il donne ainsi de nouvelles forces à l'esprit pour apercevoir et pour découvrir ; il lui crée de non* veaux procédés logiques.
Jusqu'ici M. Gavier n'avait vu , dans chacune de ces trois grandes classes des animaux sans vertèbres : les mollusques, les insectes et les zoophytes, qu'un groupe pareil à chacune des quatre classes des animaux vertébrés : les quadrupèdes, les oiseaux y les reptiles et les ^o^^on^.
C'est qu'il n'avait considéré encore que les organes de la circulation.
En considérant le système nerveux, qui est un organe beaucoup plus important, il vit que chacune des trois grandes classes des animaux sans vertèbres répondait ou équivalait non plus à telle ou telle classe des animaux vertébrés, prise à part, mais à tous ces animât^ vertébrés^ pris ensemble.
Une première forme du système nerveux réunit tous les animaux vertébrés en un seul groupe; une seconde forme
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réqDittous les mollmques; une troisième réunit des insectes aux vers à .sang rtmge , et les uus et les autres aux crustacés : c*e9t le groupe des articulés ; une quatrième forme enfin réunit tous les zoophytes*
^ ily adonequalreplans, quatre types, dans le règne Mimai , quatre embranchements , comme M. Guvier les aij^pelle; Ott^ en termes plus clairs , et dépouillés de tout vague , il y a quatre formes générales du système nerveux, dans tes ani-* maux.
DaÉs Tés sdences d'observation et d'expérienoe, l'art 4niprème du génie est de transformer les questions , de simples questions de raisonnement, en questions de fait»
On disputait, depuis plus d*un siècle, sur la qu^tion de savoir s'il n'y a qu'un sejil plan^ d'organisation dans les animaux, ou s'il y en a plu^eurs. Cette. qu^tion, jusque-là posée en termes si vagues, M. Guvier la transforme en cette autre positive et de fait, saviMr, combien il y a de formes distinctes du système nerveux dans les animaux.
Or , il y en a quatre , comme je viens de le dire : une pour le^ vertébrés f une pour les mollusques ^ une pour les articulés , une pour les zoophy'tes ; il y a donc quatre pians, quatre types, quatre formes ^ ^ans le règne animal .
Telle est la lumière que le grand ouvrage qui nous occupe a répandue sur te r^e animal entier^ .qae, guidé par lui , l'esprit saisit nettement les divers ordres de rapports qui lient les animaux entr^ eux : les rapports d'ensemble qui constituent l'unité, le caractère du règne; les rap^rtiS plus ou nn^ns géné*^ rs^ujç qui constituent V unité des embranchements, des dûmes; lej» rapports plus particuliers qui eoo^ti^uexitrunitédesorcb-^?;^ des genres.
Cependant.cet ouvrage, d'une portée si vaste, d'un détail si immense, n'était point encore ce qu'aurait voulu M. Guvier. C'est le propre du génie de voir toujours mieux et plus loin que tout ce qu'il fait* .^
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Et d'ailleurs » en effet , bi^ que , dans ee ignrnd ouvrage, toutes les espèces eussent étéi revues, la plupart H'étaient pourtant qu'indiquées ;.ce n'était donc qu'un système abrégé ^ ee n'était pas un système complet dés animaux*
Or, ridée d'un ^stème complet desanimanx, d'un système où, toutes tos espèces seraient non^^^seolèment indiquées i dis* tinguées> classées V mais représentées et décrites dans toute leur stFti(^iiff6^ est une de celles qui ooSk ie plus eoostanunettt occupé M. Cuvier. - '"•
Aaissiv à peine ce g#ànd ouvrage mr le règne animal étaitii teferâié'^ qor'un autne était ccMnmencé déj^, et sur un plan non moins vaste: Je veux parler de VHiHù^e naturelle des peissons^dont le premier volume aporu en 183S. .Api!èsaVoir^«pérév dans te premier de ces deux ouvrages, lairéiSgirme (fomplèie du système des animaux, ee qu'il avait vottitt', dans> ler seeond , ^e'étail de ^montrer, fiar Tesiposition ôé* taiUéeîet<appK>fondlede toutes les espèces connues d'une classe, ce qu'on pourrait faire pour toolcs les autrea espèces , et pour tooies les^autresiclassés^ '
Dans cette tue^ il avait choisi la dasse de» poissons y comme étanl, parmi toutes celles d0s vertébrés, la plus nombreuse, la moins connue, la plus enridiie'paf les découveites récentes des voy^BUfS*- ^
En effet, BlocbetLaeépèdevles derniers auteurs (Principaux enichlh^loffiej n'avaient guèreconnu que quatorze cents espè* ceKde pèissons ; dans i*<raTrâge de M. Cuvier, le nombre de ces espèces se^ serait életé à plus de cinq nrillè : l'ouvrage entier n'aurait pas* eu moins de vingt vofumes; tous les matériaux étaient Bftis en 'ordre, et les neuf voldmes qui ont parii^en moins de six années témoignent assez de la prodigieuse rapidité avec laquelle toute cette vaste entreprise devait marcher.
Pressé ptair le peti de tempSidont'Je pui^ disposer, Je m'interdis la Mectâre de tout détail surcet ouvrage, étonnant par son ifténdue, plus étonnant encore par cet art profond de la formation des genres et des famlilèa, dont l'auteur
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semble s*èire complu à dévoikr les secrets les plus eaPchés, et par cette science des caractères que tiul homme ne posséda jamais à un tel degré ; résultats de Texpértence la plus consommée , et fruits du génie parvenu à toute sa maturité.
Tel esti'ensembte des grands travaux par lesquels M. Guvier a renouvelé la zoologie ; m«is une réforme plus importante encore, et dont oelle-ci n'est effecthrement que la conséquence, c'est celle qull avait déjà opérée, ou qu'il opérait en même temps, égjUiVanatomte comparée. "'•'
ùfi ne peut parler des progrès que Vnnatomie comparée a dus à M. Guvier sans un respect plus profond encore , et mêlé d'une sorte de recueillement; il ne parlait jamais lui-métbede cette science qu'avec enthousiasme; îMa regardait, et itvec juste raison^ comme la science régulatrice de toutes celles qui se rapportent aux êtres organisés; et lanaort l'a surpris médi* tant ce grand ouvrage qu'il consacrait, et où, rassemblant toutes ses forces, ce génie si vaste eût enfin paru dans toute sa grandeur.^
Mais ^ cet ouvrage est à jamais perdu, du moins ses éléments principaux subsistent répandus dans tant de niémoires dont j'ai déjà parlé; surtout dans les Leçons d'anaiomie comparée; surtout dans les Recherches sur les ossements fossiles : travaux iimnortels, et qui ont imprimé à ïanatomié comparée, un tel essor, qu'après avoir été, pendants! longtemps, k plus négligée des branches de V histoire naturelle, elle les a tout k doop dépassées et dmninéesto«ftes.
L'histoire de Tana^omî^ comparée commit trois époques nettement marquées : l'époquetl'Arîstèté, i<etfè de Cla\idé Perrault, et celle de M. Guvier;
Chacun sait avec quel génie Arîstote a jeté les premiers fondements de Vanatomie comparée chez les anciens. Maïs ce qui ii*a pas été aussi remarqué^ quoique non radps digne de l'être, c'est la puissance de tète avec laq<!ièlle<natfde Perrault a recom«
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raencétottl^cçUe science, dès le n^Ueu du^iXHieptlèine siècle, et Fa i^ecoauneneée par sa base méiae, e'est-à-^re par les faits particuliers.
Les descriptions de Perrault sont le premier pas assuré qu'ait fait Vanatomie comparée moderne. Daubenton lui en fU faire un auitre; car il rendit ces descriptiotts comparable!^.
Vioq^d'Azyr alla plus loin encore.
Riche des travaux de Daubenton^ de Haller, de Hunter, de Monro» de Camper^ de .PiallaS|.Vicq<>d'AEyr embrassa rouatomie comparée dans son ensemble; il y porta ce génie profond qui voit dans les sciences le but à atteindre , et cet esprit de suite par lequel on Tatteint; et la grande réforme dpérée, en effet, par M. Cuvier dans Vanatomie cûmparée'j nulfne Ta plus avancée que VIcq-d'Azyr*
Ce fut même un bonheur pour cette science que de passer immédiatement des mains de l'un de ces deux grands hommes dans les mains de l'autre.
Vîcq- d'Azyr y avait porté le coup d'oeil du physiologiste; M. Cuvier y porta, plus particulièrement, celui du zoologiste; et l'on peut croire qu'elle avait un égal besoin d'être considérée sous ces deux points do vue. On peut etolre que sa réforme n'a été si complète^ et son influence si généraie, que parce, ((ue, tour à tour étudiée et remaniée pour se p^ter et àfei3oo>lo2ile, et à la physiologie, ellle 9 pu devenir, tout à la îo\à^ ht guide et le flambeau de ces depx sciences.
Quoi qu'il en soiit ,Yamtomie comparée ft*était encore qu'un recueil de fait§ particuliers touciiant la structure dea animaux. M. Cuvier en a fait la science des lois générales de l'organisation animale.
Ce même homme qui avait transformé la méthode zoologique, de simple nomenclature, en un instrumeiit ée généralisation , a su disposer les fait» en anaîomie eomparée dans un ordre tel, que, de leur simple rapprochement, sont -sorties tputes ces lois admirables, et de plus en phis élevées : par exemple , que chaque espèce d'organe a ses moâiflcations fixes
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et dëtermiDées; qa*an rapport constant Ile entre elles toutes les modifications de l'organisme^ que certains organes ont, sur Fensemble de l'économie , une influence plas marquée et plus décisive : d'où la loi de leur subordination ; que certains traits d'organisation s'appellent nécessairement les uns les autres, et qu'il en est, au contraire, d'incompatibles et qui s'excluent : d'où la loi de leur corrélation ou coexistence; et tant d'autres lois, tant d'autres rapports généraux^ qui ont enfin créé et développé la partie philosophique de cette ^ience.
Parmi tant de découvertes , parmi tant de faits fèrticulters dont il l'a enrichie , Je dois me borner à citer ici les plus saillants; et encore ne pnis-je, à beaucoup près, les citer tous.
Les travaux de Hunter et de Tenon avaient déjà fait faire de grands pas à la théorie du développement des dents ; il a porté cette théorie, à peu de chose près, à sa perfection.
Ces parties, ces espèces de petits os qu'on appelle dents j pih raissent,au premier aspect , des parties fort simples, et qui méritent à peine l'attention de l'observateur. Ces parties sont pourtant fort compliquées; elles ont des organes sécréteurs, comme leur germe, leur membrane propre; des substances sécrétées, comme leur «mat/, leur ivoire; et chacune de ces substances parait à son tour, chacune parait à une époque fixe.
Ces petits corps naissent , se développent, poussent leurs racines, meurent, tombent, sont remplacés par d'autres, avec un ordre , une régularité admirables.
Et ce qui n'est pas moins admirable , bien que sous un autre point de vue , c'est que toutes les circonstances de leur organisation et de leur développement sont aujourd'hui rigoureusement démontrées.
En s'appuyant sur l'étude des dents de V éléphant ^ où tout se voit en grand, M. Guvier est parvenu à constater l'époque précise où chaque partie de la dent se forme et par quel meca* nisme elle se forme; comment chacune de ces parties, ayant fait son rôle d'organe producteur, disparaît ; comment la deçt
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letit entier idisparatt à son tour , pour faire place à oae autre qui aura aussi et sou dévelopipement d^ensemble et de détail | et son pokit.d*orgq#sation.CQmplète,etson dépérissement et 8a.ehute« . • ^^
Perrault , Hérissant, Vicq-d' Azyr avaient déjà fait connaître calques points de la structure des organes» de la. voix des oiseaux ; il afoit connaître cette structure d'une manière générale et par des coçaparaisons détaillées.
Il a» le premier, mis dans tout son Jour la disposition singulière de l'organe de inouïe, et la disposition plus singulière encore des fosses nfusalesi, dans les cétacés.
Tout le monde connaît la aaerveiileuse métamorphose qu'éprouve la grenouille pour passer de Tétat de fœtus ou de télard à l'état adulte. On sait qu'après avoir respiré , dans le premier de e^ deux états, i^r àes branchies, comme \es poissons, elle respire» dans le second, par des poumons, comme les animaux terrestres.
. M. Guvier a fait connaître la structure des organes de la respiration et de la circulation d'un genre de reptiles qui offrent quelque chose de plus curieux encore.
La grenouille est, tour à tour, poisson dans son premier âge, eX reptile dans le second. Gesnouveaux.reptiles, plus singuliers encore , tels que le protée, faxolot , la sirène y sont toute leur vie reptiles et poissons ; ils ont tout à la fois des branchies et à^% poumons, et peuvent, pendant toute leur vie, respirer alternativement dans l'air et dans l'eau.
M. Guvier est encore le premier qui ait donné une comparaison suivie des cerveaux dans les quc^tre classes des animaux vertébrés; le premier qui ait fait remarquer les rapports du développement de Fintelligence, branche de Vanatomie comparée, devenue depuis si féconde et si étendue; le premier,
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enfin, qui ait déduit, d'une manière rigoureuse, de la. quantité respective de la respiration de ces animaux, non-seulement le degré de leur chaleur naturelle , mais celui de toutes leurs autres facultés, de leur force de mouvement^ de leur finesse de sens, de leur rapidité de digestion.
Mais l'application la plus neuve et la plus brillante qu'il ait faite de Vanatomie comparée est celle qui se rapporte aux ossements fossiles.
Tout le monde sait aujourd'hui que le globe que nous habi* tons présente, presque partout, des traces irrécusables des plus grandes révolutions.
Les productions de la création actuelle, de la nature vivante^ recouvrent partout les débris d'une création antérieure, d'iine nature détruite.
D'une part, des amas immenses de coquilles, et d^autres corps marins, se trouvent à de grandes distances de toute iner^ à des ^hauteurs .où nulle mer ne saurait atteindre aujourd'hui*; et de là sont venus les premiers faits à l'appui de toutes ces traditions de déluges , conservées chez tant de peuples.
D'autre part, les grands ossements découverts à divers Intervalles, dans les entrailles de la terre, dans les cavernes des montagnes, ont fait naître ces autres traditions populaires non moins répandues et non moins anciennes , de races de géaùts qui auraient peuplé le monde , dans ses premiers âges.
Les traces des révolutions de notre globe ont donc frappé^ de tout temps, l'esprit des hommes; mais elles l'ont frappé longtemps en vain , et d'un étonnement stérile.
[x)ngtemps même Tlgnorance a été portée à ôe point, qu'une opinion à peu près générale, et je ne parle plus d'une opinion populaire, je parle de l'opinion des savants et des philosophes, regardait et les pierres chargées d'empreintes d'animaux ou de végétaux, et les coquillages trouvés dans la terre, comme des jeux de la nature.
8 II a fallu, dit Fontenelîe, qu*un potier de terre qui ùe sa-
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a vaft Di latin ni grec, osât, vers la fin du seizième siècle, dire et dans Paris, et à la face de tous les docteurs^ que les coquilles « fossiles étaient de véritables coquilles déposées autrefois par (( la mèr dans les lieux où elles se trouvaient alors ; que des auia maux avaient donné aux pierres iègurées toutes lieurs dlfféren- (( tes figures, et qu'il défiât hardiment toute Técole d*Âristote a d'attaquer ses preuv<3s. 4>
Ce potier de terre était Bernard Palissy, immortel pour avoir fait à|>eine un premier pas dans cette carrière^ parcourue depuis par tant de grands bbmmes, et qùiles a conduits àdes découvertes si étonnantes.
Â la vérité, les idées de Palissy ne pouvaient guère être remarquées à l'époque où elles parurent; et ce h^a été que près de cent ans piiis tard, c'est-à-dire vers la fini' du dtx!-septfème siècle» qu'elles ont commencé à se réveiller, et, pour rappeler encore une expression de Fontenelle, à faire la fortune qu'elles mettaient:
Mais, dès lors aussi, on s^est occupé avec tant d'activité, et à rassembler les restes des corps organisés enfouis sous Té* corce du globe , et à étudier lés couches qui les recèlent ; et sous ces deux, rapports, les faits se sont tellement et si rapidement multipliés, que quelques esprits élevés et hardis n'ont , pas craint; dès lors même, de chercher à en embrasser la généralité dans leurs théories, et d'essayer de remonter ainsi à leurs causes.
C'est, en effet, à partir de la fin du dix-septième siècle et de la première moitié du dîx-huitième qu'ont paru successivement les systèmes fameux de Burnet, de teibnitz, de Woodward, de Whiston, de Buffon; tous systèmes prématurés^ tous systèmes plus ou moins erronés sans doute, mais quieurent du moins cet avantage d'accoutumer l'esprit humain à porter enfin une vue philosophique sur ces étonnants phénomènes et à oser se mesurer avec eux.
Un autre avantage, et plus précieux encore, c'est que tous ces systèmes, excitant les esprits, amenèrent bientôt, de toutes
parts» des observations plus nombreuses, plus précises, plus complètes, dont le premier eflet fut de renverser tout ce que ces systèmes avaient d'imaginaire et d*absurde; et le second, de fonder sur leurs débris mêmes la véritable tbéorie^ rhistojre positive de la terre.
Le dix-huitième siècle, qui a marché si vite en tant de choses, n'a rien vu peut-être de plus rapide que les progrès de la science qui nous occupe. Ce même siècle, qui, dans sa première moitié, avait vu ou s*élever, ou tomber tous ces systèmes dont je viens de parler, édifices brillants et fragiles^ a vu poser, dans la seconde, par les mains des Palias, des Deluc, des de Saussure, des Werner, des Blumenbach, des Camper, les premiers fondements du monument durable qui devait leur succéder.
Parmi ces progrès, je dois surtout rappeler ici ceux qui se rapportent aux dépouilles fossiles des corps organisés.
Ce sont, en effet, ces restes des corps organisés, témoins subsistants de tant de révolutions, de tant de bouleversements éprouvés par le globe, qui ont fait naître les premières hypothèses de la géologie fantastique ; et ce sont encore ces restes qui ont fini par donner, entre les mains de M. Cuvier, les résultats les plus évidents , les lois les plus assurées de la géologie positive.
Les recherches de M. Cuvier ont eu principalement pour objet les ossements fossiles des quadrupèdes : partie du règne, animal jusqu'alors peu étudiée sous ce nouveau point de vue , et dont l'étude devait néanmoins conduire à des conséquences bien plus précises, bien plus décisives que celle de toute autre classe.
J'ai déjà parlé de ces grands ossements fossiles découverts à différentes époques, et de ces idées ridicules de géants, qui se renouvelaient à chaque découverte qu'on en faisait.
Baubenton a, le premier, détruit toutes ces idées; il a, le premier, appliqué Vanatomie comparée à la détermination de ces os; mais, comme il l'avoue lui-même, cette science était loin d'être assez avancée encore pour pouvoir donner dans tous .
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lés cas, et donner avec certitude ^ Tespèce ou le genre d*animal auquel un os inconnu, un os Isolé, pouvait appartenir; et tel était pourtant le problème à résoudre.
Le mémoire où Daubenton a tenté, pour la première fols, la solution de ce problème important, est de 1762.
En 1769 y Pàllas publia son premier mémoire sur lésasse^ ments fomles de Sibérie, On n'y put voir, sans étonnement« la démonstration de ce fait, que Féléphant, le rhinocéros, Thlppopotame, tous animaux qui ne vivent actuellement que sous la zone torride , avaient habité autrefois les contrées les plus septentrionales de nos continents.
Le second mémoire de Pallas dut beaucoup plus étonner encore, car il y rapporte ce fait, qui parut effectivement alors à peine croyable , d'un rhinocéros trouvé tout entieir dans la terre gelée , avec sa peau et sa chair; fait qui s'est renouvelé depuis , comme chacun sait, dans cet éléphant découvert, en 1806, sur les bords de la mer Glaciale, et si bien conservé que les cbiens et les ours ont pu en dévorer et s'en disputer les chairs.
L'éveil une fuis donné par Pallas, on trouva bientôt de ces dépouilles d'animaux du midi, non-seulement dans les pays du nord , mais dans tous les pays de l'ancien comme du nouveau monde.
Buffon se hâta d'en déduire son système de refroidissement graduel des régions polaires , et de l'émigration successive des animaux du nord au midi.
Mais le dernier fait observé par Pallas , et que Je viens de citer, renversait déjà ce système. Ce fait démontre effectlvenàent, et de la manière la plus formelle, que le refroidissement du globe, loin d'avoir été graduel, a nécessairement été, au contraire, subit, instantané, sans aucune gradation; il démontre que le même instant qui a fait périr les animaux dont il s'agit, a rendu glacial le pays qu'ils habitaient; car, s'ils n'eussent été gelés aussitôt que tués, il est évident qu'ils n'auraient pu nous parvenir avec leur peau , leur chair, toutes leurs parties, et toutes ces parties parfaitement conservées.
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L'hypothèse du tefroidissement gradoel âe poavant doue p)us être soutenue, Pallasy substitua celle d'une irrnptlbn deâ eaux venues du sud-est; irruption <|ui , selon lui , aurait tranS-'' porté dans le Nord fes animaux de llnde.
Mais cette sect>nde hypothèse n^étalt pas plus heureoiel^e la première; car les animaux fossiles sont très-différents dé ceux de Tlnde, et même de tous les animaux aujourd'hui vi*^ yants : dernier fait plus extraordinaire encore que tou& ceux qui précèdent , et qu'îlétait réservé Â M; GîiVier Âe mettre dans tout son jour. ■ >
Le fait d^une création ancienne d'animauic, eiitièreafent distincte de la création actuelle^ et depuis longtemps entière^ ment perdue ^ est le fait' fondamental sur lequel repoaeali les preuves les plus évidentes des révolutions du globe. Il ne saurait donc être sans intérêt de voir comment a pu naître »'.fl^ développer, se confirmer enfin, Tidée de ce ftiit, le plus extrih ordinaire assurément qu'il ait été donné aux recherdies scie»* tifiques de découvrir et de démontrer. '
Nous avons vu comment, vers la fin du seizième sièeley B^r«nard Palissy avait osé, le premier parmi les modernes, avatioer que les ossements, les empreintes, les coquillages fossiles , rer gardés pendant si longtemps comme des jeux de la>n&tare, étaient les restes d'êtres réels , les véritables dépouilles de oorps organisés. -
En 1670, Augustin Sdlla renouvela i'optnk>n de Palissy, et la soutint avec force. Peu après, en 1688^ Leibnitz M donna l'autorité de son nom et de son génie. Enfin , dès la première moitié du dix-huitième siècle, Buffon la reproduisit avec plus d'éclat encore, et la retadit bientôt populaire.
Mais ces êtres organisés , dont les débris innombrables se montrent répandus partout , sont-ils les adalogues de ceux cpi vivent aujourd'hui, soit sur les lieux mêmes où l'on trouve ces débris, soit dans d^autres lieux? où bien, leur espèce, leur genre ont-ils péri, et sont-ils entièrement perdus?
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C'est là ^'est toute la difficulté, et Toq peut croire que cette diffieuité n^autait jamais été résolue, du moins avec une certitude complète, tant que Ton s*en serait tenu, par exemple, à rétude des coquilles fossiles ou des poissons.
On aurait eu beau trouver, en effets de nouvelles coquilles , ëè nouveaux poissons inconnus , on aurait pu toujours supposer que leur espèce vivait encore , soit dans des mers élol* gnées, soit à des profondeurs inaccessibles.
il n'en est pas^ à beaucoup près, ainsi pour les quadrupèdes. Leur nombre est beaucoup plus borné ^ surtout pour les girandes espèces; on peut donc espérer de parvenir à les connaître tdutes; il. est donc infiniment plus facile de s*assurer si des os ÎDOomms appartiennent à Tune de ces espèces encore vivaitfes, ou s'ils viennent d'espèces perdues.
C'est là ce qui donne à Tétude des quadrupèdes fossiles une Importanee propre, et aux déductions que Ton peut en tirer im« foreeque ne sauraient avoir les déductions tirées de l'étude de la plupart des autres classes.
Buffon semble l'avoir senti. C'est principalement, en effet, 6UV les grands ossements fossiles de la Sibérie et du Canada qu*il eherdia d'abord à appuyer la coojecture (car, vu l'état de VatuUomieifQmp^réef à l'époque où il écrivait, ce ne pouvait être encore qu'une conjecture) de certaines espèces perdues.
£t, d'ailleurs, cette conjecture même était si peu établie dans «on espîil, du fiacins relativement aux quadrupèdes, qu'après av€tr regardé, dans sa Théorie de la terre, tous les animaux «oxquels ces os extraordinaires ont appartenu comme des latthnaux perdus^ il déclare ensuite, dans ses Époques de /« nature y qu'il ne reconnaît plus qu'une seule espèce perdue , «elle quia été nommée Mastodonte^ et que tous les autres os dont U s'agit nesont que des os d'éléphants et d'hippopotames.
Camper alla beaucoup plus .loin; et cela devait ètrci car VwifjOttmie eon^aréô n'avait cessé de marcher à grands pas «depuis Buffon.
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Aassf» dès 1787, dans un mémoire adressé à Fftilas,* Camper énonce-t-il hautement Topinton que certaines espèces ont été ' détriiîles par tes catastrophes do glohe ; et il fait plus, il l^ap^ puie des premiers foits réellement posHife, quoique ft»rt in^ complets encore, qui aient été avancés pour la soutenir.
Ainsi donc , à mesure que la détermination des ossements; fossiles a fait des progrès, Fidée d'animaux perdus en a fait aussi ; et c'est toujours à la lumière de Yanatomie comparée . que ces progrès ont été faits.
C'est y en effet , cette lumière de Vanatomie comparée qui avait jusque-là manqué à tant de recherches laborieuses <te tant de naturalistes. Mais il est aisé de voir qtie, vem^ rér • poque dont je parle , c'est-à-dire vers la fin du dix-'huitièfiMi siècle et le commencement du dixHSeuvième, tout se prépatalt pour amener la solution cherchée depuis si longtemps , et qu'en un mot, Ton touchait enfin, sur ces étonnants, sur cas merveilleux phénomènes, au moment de qoe[q«ie déo»uverte> de quelque résultat commet et définitif.
Lé l'^^plovi^se an iv, jour de la première sénrae polbliqiie qu*ait tenue rin&rtitut National, M. Cuvior lut éevast ee corps assemblé son mémoire sur les espèces d'éléphaïUs fossiles, Côïïiphfé^tvxèspèees vwafUeê,
C'est dans ce mémoire qu'il annonce pour la première fois ses vues sur lès animaux perdus. Aint^) dans ceméme jour où riûstitutduvrait la première de sesséanee» pnblkioes^ s'ouvrait aussi la carrière des plus grandes déeonvertes que rhîstbire naturelle ait faites dans notre sièele : singoHèveiiroîli^ cidénce, circonstance mémorable, et que l'histoire des soieneea doit cotïSërvcr. ' •' '
M. Cuvier venait donc de comoÉencer-'oetler baillante, suite de recherches et de travaux qui Font occupé pendant tant d'annëesVet par lesquelles il a constamment tenn^veitlés^ 'pondant tout ce temps, l'étohnèment ètl-admiratimideses eéntemporains. ^ • - , - ■ > u ,- , -, , .^.. .. .-..•. .m,,-.,.... ...
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Dans ce premier mémoire, en effet, il ne se borne pas à démontrer .que Yéléphant fossile est une espèce distincte des espèces actuelles, une espèce éteinte, une espèce perdue; il déclare nettement que le plus grand pas qui poisse être fait vers la perfection de la théorie de la terre, serait de prouver qufaueun de oes animaux dont on trouve les dépoirilles répandues sur presque tous les points duglobe^ n'existe plus au* joiard'hui.
Il ajoute que ce qu'il vient d'établir pour IVM/^JMn/, Il l'é* tab|jM>a bieptèt, d'une inanière non moins incontestable, pour \Qrhi$iQoérosy pour Voura^ pour lacer/, fossiles, toutea^pèees également distinotes des espèces, viva&les, toutea espèces également perdues.
«Snfip, il termine par cette phrase remarquable, et dans laqueHe il senblidt annoncer tout ce qu'il a découvert depula : -
« Qu'on se demande, dit*il, pourquoi Ton trouve tant de « dépouilles d'animaux Incoonos, tandis qu'on .n'en trouve « aucune dont on puisse dire qu'elle appartient aux espèces « quenouseoBoaissons^el l'on yetrh combien il est probable « qu'elles ont toutes appartenu à des étrea d'un monde anté- « rieur au nAtre, à des êtres détruits par quelques révolutions « du globe, à des êtres dont ceux qui existent aujourd'hui ont « TempH la place* »
L'idée d'une création entière d'animaux antérieure à la cr^Men aeluelle; Fidée df une création entière détruite et perdue^ veoiGût' done enfin d'être eonçue. dans son ensemble 1 Le voile qui Découvrait tant, d'étonnants phénomènes allait donc enônilre aonlevé^ou plutôt^ il l'était déjà; et le mot de cette grande énigme qui, depuis un siècle^ occupait si fortement les eqprilB, oe mot venait d'être dit.
llais^pourtransformerenon résultat positif et démontré cette vues! vasie et^i élevée, il.f^llait rassembler de toutes parts les dépouilles des animaux perdus ; il fallait les revoir, les étudier
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toutes soiis ce nouvel aspect; Il fallait les conipaver .toutos^ .et roue api^ rautre^ aux dépouilles des animaux vivants.; îL fallait avant tout créer et déterminer i'art mtoie de cette, comps^** raison. ,. , .
Or, pour bien cotaoevoir toutes les difflcultés Recette .méthode , de cet art nouveau , il suffit de remarquer que \^ débris, que les restes des animanx.dont il. s^ag^t^ quei.kfs ossements fossiles, en un mot, sont presque, toujours isoî^, épars; que souvent les os de plusieurs espèce», et des espèces les plus diverses, sont mêlés» confondus ensemble; q^e, pi;e$r que toujours, ces os 6ont mutilés, brisés, réduits en Xrag^i^nU.
Il fallait donc imagfffer une méthode de veoonnaUre.cb^ue os, et de le distinguerde to&t autre avec oet^titude; il lallatt i^pporter chaque os à respèce à laquelle il «ppartieot ; il ft^i( reconstruire enfin le squelette complet de chaque, espèce»,, çans omettre aucune des pièces qui lui étaient propres,. san^ en intercaler aucune qui lui fût étrangère. •
Que Ton se représente ce mélange: confus de débris mutilés et incomplets, recueillis par M. Gnvier; .que Ton sç. représente^ sous sa mahi habile^ chaque os, chaque portien d-os , ajjiai^t ^prendre sa place, allant se réunir à Pos^ à laportiaa ^'qs à. laquelle elle avait dû tenir; et toutes ces espèces d'animaux, détruites depuis tant de siècles, renaissant ainsi avec leurs ^rmes, leurs caractères, leurs attributs ; et l'en ne crokaplua assis];er à une simple opération anatomique ; on croira assister à une /sorte de résurrection; et ce qui n*étera sans doute rien au prodige, à une résurrection qui s*opère à la voix de la sci/snpe et jiu génie. , . > > .
Je dis à la voix de laseience ?. la< méthode. «employée, p^r M. Guvierpour cette reconstruction merveiltease n'est, enieff#t, que Tapplication des règles générales àeVantUomie' comparée à la détermination des ossements foisiles. '
Et ces règles eiresmèmes ne sont pas une moins grandeiUne moins admirable découverte, que les résultats surprenants. Mixquels elles ont conduit.
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^ Oû i&TÙ pitis haati^mment un prinelpe ra|tioQne1|. celui de la subôrdtnOHon des organes y fdictoviiâi^pliqné^ partout reproduit dans 'rétablissement des groupes de la méthode, avait changé la face de la classification du.règne animal.
He prinei]^ qtii a présidé à ki reconstruction des espèces perdues ësl céluide la rorreïaféon des /brmtfs; principe au moyen Atiqiiét chaque partiie d*un animal peut être donnée par chaque autirc, et toutes pai; une jseule.
" 'Dans une madif ne- aussi oompllquée, et néanmoins aussi es-» ârentieUeiaentfiiieqae celle qui constitue le corps animal, il est évident que toufteéles parties doivent nécessairement être disposées le$ unes pour les autres, de manière à se correspondre, à' s^afjuster' entre elles, à former enfin, par leur ensenM>le, un Htte, iin système unique.
Une seule de ces parties ne pourra donc changer de forme, sanë que toutes 'les wakres en changent nécessairement aussi ; de la forme de Tune d'elles, on pourra donc conclure la forme db foutes lès' autves. Supposez, par exemple, un animal cariiivôfè: 11 auranécesairement des organes des sens, des organes du mouvement, des doigts f des dents ^ un estomac, des intestins, disposée pour apercevoir, pour atteindre, pour saisir, pour déchirer, pour digérer une proie ; et toutes ces conditions seront tigoureusëment enchaînées entre elles; car, une seule manqttant, toutes les autres seraient sans effet, sans résultat; Fa- ' nimat né potirrait subsister.
Siï{fpOSe£ un animal herbivore, et tout cet ensemble de éohdiflons aiUra changé. Les dents^ les doigts, Vestomac, les intestins, les organes du mouvement, les organes des sens, toutes ces parties aurent pris de nouvelles formes, et ces formes nouvelle^ seront toujours proportionnées entre elles^ et relatives les unes aux autres.
De la forme d'une seule de ces parties» de la forme des dents seules,' par exemple, on pourra donc conclure, et conclure avec eertîtude, la forme dtspiedsy celle des mdoftoires, celle de Vestomac, celle des intestins.
Toutes les parties , tons les organes se déduisent donc les uns des autres ; et telle est la rigueur, telle est rinfaillibilité de cette déduction, qu'on a vu souvent M. Cuvler reconnaître un anibal par un seul os , par une seule facette d*os ; qu'on l'a vu déterminer des genres, des espèces inconnues, d'après quelques os brisés , et d'après tels ou tels os indifféremment : reconstruisant ainsi ranimai entier d'après une seule de ses parties , et le faisant renaître, comme à volonté, de chacune d'elles ; résultats faits pour étonner, et qu'on ne peut rappeler sans rappeler^ en effet, toute cette première admiration , mêlée de surprise, qu'ils inspirèrent d'abord, et qui ne s'est point encore affaiblie.
Cette méthode précise , rfgoureuse , de démêler, de distinguer tes os confondus ensemble; de rapporter chaque os à son espèce ; de reconstruire enfin l'animal entier d'après quelquesunes de ses parties, cette méthode une fols conçue, ce ne lut plus par espèces isolées , ce fut par groupes , par masses , que reparurent toutes ces populations éteintes, monuments antiques des révolutions du globe.
On put dès lors se faire une idée non-seulement de leurs formes extraordinaires, mais de la multitude prodigieuse de leurs espèces. On vît qu'elles embrassaient des êtres de toutes les classes : des quadrupèdes, des oiseaux, des reptiles, des poissons, jusqu'à des crustacés^ des mollusques, des zoophytes.
Je ne parle ici que des animaux, et cependant l'étude des végétaux fossiles n'offre pas des conséquences moins curieuses que celles que Ton a tirées du règne animal lui-même.
Tous ces êtres organisés , toutes ces premières populations du globe, se distinguent par des caractères propres, et souvent par les caractères les plus étranges, les plus bizarres.
Parmi les quadrupèdes , par exemple , se présentent d'abord le palcRotherium, Vanaplotherium^ ces genres singuliers de pachydermes, découverts par M. Cuvier dans les environs de
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Paris, et dont aucune espèce n'a survécu, dont aucune n'est parvenue jusqu'à nous.
Après eux venaient le mammouth, cet éléphant de SibériOt couvert de longs poils et d*une laine grossière; le maUodonte, cet anlinal presque aussi grand que le mammouth^ et que ses dents hérissées de pointes ont fait regarder pendant longtemps comme un éléphant Carnivore ; et ces énormes paresseux, anU . maux dont tes espèces actuelles ne dépassent pas la taille d*un chien, et dont quelques espèces perdues égalaient, par la leur, lefs plus grands rhinocéros^
Les reptiles de ces premiers âges du monde étaient plus extraordinaires encore, soit par leurs proportions gigantesquesn car il y avait des lézards grands comme des baleines, soit par la sii^larité de leurs struetui:e^, car les uns avaient Taspect des cétacés, ou mammifères marins, et les autres le cou, le bec des oiseaux, et jusqu'à des sortes d'ailes.
£t ce qui est plus surprenant encore que tout cela, c'est que tous ces animaux ne vivaient point à une même époque ; c'est qu'il y a eu plusieurs générations, plusieurs populations succès- ' sivemenjt créées et détnytes.
. M. Cuvjereu compte jusqu'à trois nettement marquées*
La première comprenait des mollusques^ des poissons, des reptiles, tous ces reptiles nionstrueux dont je viens de parler; fl .s'y trouvait déjà quelques mammifères marins, mais 11 ne s'y, trouvait aucun, ou presque aucun mammifère terrestre. La seconde se carajctérisait^surtoqt par ses genres singuliers de pachydermes, des environs de Paris, que je rappelais tout à l'heure; et c'est dès lors seulement que les mamnûfères terrestres comnaencent à. dominej.
La troisièipe est celle d^ mammouths^ àes,mastodottteSf des . rhinocéros, des hippopotames, des paresseux gigantesques*
, Un fait bien .remarqjLia|)le, c'est que, parmi tous ces animaux, il |)'y a aucun quadrumane, aucun singe.
pn fmt plus remarquable en^re, c'est qu'il n'y a aucun
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homme. L'espèce humaine n'a donc été la contemporaine nfde toutes ces races perdues ni de toalesees catastrophes épouirantables qui les ont détruites.
Ainsi dono , après Tûge des reptiles y après celui des premiers mammifères terrestres , après celui de» mammotUhfi et des^ mmiodontes , est venue une quatri^e époque , une quatrième SAiecesskin d'êtres créés, celle qui constitue la population aetueUe , celle que l'on peut appeler Tâge de Vhomme, car e'/est de cet âge seulement que date l'espèce humaine.
La création du règne animal a donc éprouvé plusieurs ijQterruptiÔDs , plusieurs destructions successives; et ce qui n'e^t pas moins étonnant, quoiquetout aussi certain, c'est qu'il y a eu une époque^ et la première de toutes, où aucun être organisé, auei|n animal, aucun végétal, n'existaient sur le globe. . . '
Tous ces faits extraordinaires sootdémonti^s parles rapports des restes des être» organisés avec les couches mêmes qui forment l'écorce du gtobe.
Ainsi, il y a eu une premièi» époque où ces êtres n'existaient point , car les terrains primitifs ou primordiaux ne contiennent aucun de leurs restes ; aihsi les repaies ont dominé dans l'époque suivante, car leurs restes abondent dans les terrains qui succèdent au« primitifs ; ainsi la surface de la terre ^ été plusieurs fojs recouverte paf les mers , et plusieurs fois mise à sèc , car fes^ restes d'animaux marins recouvrent tour à tour les restes d'animaux terrestres et sont tour à tour recouverts par eux.
La science, guidée par le génie, à done pu remonter jusqu'aux époques les pîus reculées de Thistoire de la terre ; elle a pu compter et déterminer ces époques ; elle a pu marquer et le premier moment où les êtres organisés ont paru sur le globe, et toutes les variations, toutes les modifications, toutes les révolutions qu'ils ont éprouvées.
Sans doute, ii serait injuste de laisser entendre ici que toutes les preuves de cette grande histoire ont été recueillies^par M. Gu-
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vîer; wriflf it^teC pas Jtisqa^irax «lécoavertesque d'autres ont fMm après loIqvi'ii^jMitettl «noore à sa gtoire, car o*esteD marchant sur ses traces qu'on les a faites.
" ^Oupettt même dire que plureesdécouTerte^sont précieuses^ quepttis toutes celtes que Von fera par la sutte* seront Importantes, phiS' sa gloire s^en aoeroUra» à peu près comme on a vu grandir le nom de Golomii à mesure que les navigateurs
' venus après lui ont fait mieux connaître toute l'étendue de sa conquête. • ♦
Ce monde inconnu, ouvert aux naturalistes, est sans contredit la découverte la plus brillante de M. Guvier.
Je n*hesite pourtant pas à placer à côté d'elle cette autre découverte,' a mes yeux non moins importante, de la vraie méthode en histoire naturelle.
Le besoin des jaaétbodes naît également pour mtAte esprit, et du besoin, :ipi'iKa de ^û^i^tMr paoroonnallre, et du besoin qu*il a de généraliser ce qu'il connaît, pow pouvoir embrasser et se représenter nettement )e plus grand nombre possible de faits et dHdées.
Tonte méthode a donc uu double but ,. savoir, la distinction e^ la généralisAtion des feits^
Or, jusqu'à, M; €uvier, la méthode s'était bornée à démêler
et à distinguer; c'est lui qui en a fait, comme je Tai déjédit ,
un instrument de généralisation : par où il a rendu un service
. étemel, non-seulement à rhistoire naturelle, mais , j'ose le dire ,
à toutes les sciences.
Car' la méthode, j'entends la vraie, est essentiellement une. Son objet est partout de s*élever jusqu'aux rapports les plus généraux , jusqu'à l'expression la plus simple des choses ; et de telle sorte que tous ces rapports naissent les uns des autres, et tous d^ faits particuliers qui en sont l'origine et la source.
C'est là ce qu'entendait Bacon quand il disait que toutes nos sciences ne sont que les faits généralisés : mot qui pfjnt admirablement la marche suivie par M. Guvier»
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C'est, en effet, par cette paissante généralisation des faits qu'il a créé la science des ossements fossiles ; qu'il a renouvelé , dans leur ensemble, la zoologie et Tanatomie comparée; qu'il n'a jamais abandonné un ordre de faits sans remonter jusqu'à leur principe, et à leur principe le plus élevé : conduisant la classification zoologique jusqu'à son principe rationnel , lasubordination des organes; fondant la reconstruction des animaux perdus sur le principe de la corrélation des formes; démontrant la nécessité de certains intervalles , de certaines interruptions dans l'échelle des êtres , par l'impossibilité même de certaines coexistences , de certaines combinaisons d'organes.
C'est dans cette habitude de son esprit de remonter, en toute chose, jusqu'à un principe sûr et démontré, qu'il faut chercher le secret de cette clarté si vive qu'il répand sur toutes les matières qu'il traite. Car la clarté résulte partout de l'ordre des pensées et de la chatue continue de leurs dépendances.
C'est dans cette habitude encore que se trouve la raison pour laquelle ses opinions, en tout genre , sont si fermes , si arrêtées ; c'est qu'il ne se borne jamais à quelques rapports isolés, fortuits; c'est qu'il remonte toujours jusqu'aux rapports nécessaires, et qu'il les embrasse tous.
Deux choses frappent également en lui : et l'extrême précocité de ses vues; car c^est dès son premier mémoire sur la classe des vers de Linnœus qu'il réforme toute cette classe, et, par elle, la zoologie entière ; c^est dès son premier cours d'anatomie comparée qu'il refond toute cette science et la reconstitue sur une nouvelle base ; c'est dès son premier mémoire sur les éléphants fossiles qu'il jette les fondements d'une science toute nouvelle, celle des animaux perdus : et cet esprit'de suite, de persévérance, cette constance à toute épreuve par lesquels il a développé, fécondé ces vues; consacrant une vie entière à les établir, à les démontrer, à les mûrir par l'expérience, à les transformer enfin , desimpies vues, fruits d'une conception hardie , d'une inspiration soudaine, en vérités de fait et d'observation.
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Si je suis cet hommle célèbre dans les routes diverses qu'il s'est tracées , je retrouve partout ces qualités dominantes de son esprit, Tordre, l'étendue, l'élévation des pensées ; la netteté, la précision, la force des expressions.
Je retrouve toutes ces qualités unies à un style plus animé , plus varié, plus vif, dans ces Éloges historiques qui ont fait pendant longtemps une si grande partie du charme et de Téclat de vos réunions publiques. -
On a beaucoup loué dans ces Élo^es^ et l'on ne peut trop y admirer sans doute, cetteverve, ce feu qui y répandent tant de mouvement et de vie; cet art de raconter une anecdote, un trait, d'une manière si piquante; cette vigueur de conception qui lie toutes les parties du discours en un ensemble si fortement construit qu'il semble avoir été créé d'un seul jet ; cette singulière aptitude enfîn à s'élever au?^ considérations les plus variées, et à peindre tant de personnages divers, d'une manière également juste et frappante.
Ce qu'une observation un peu plus attentive y fait remarquer, avec peut-être plus de plaisir encore, c'est la même sagacité d'observation, la même finesse de rapprochements, le même art de comparer, de subordonner, de remonter à ce que les faits ont de plqs général, porté dans un autre champ; et, pardessus tout, ces traits lumineux, profonds , qui saisissent tout à coup le lecteur, et le transportent dans un grand ordre d'idées.
' M. Cuvier semble avoir été destiné à donnier un nouveau caractère à tous les genres qu'il a cultivés. C'est lui qui a porté dans l'enseignement de l'histoire naturelle ces vues philosophiques et générales qui jusque-là n'y avaient point pénétré encore.
Dans ses éloquentes leçons, l'histoire des sciences est devenue l'histoire même de l'esprit humain ; car, remontant aux causes de leurs progrès et de leurs erreurs, c'est toujours dans les bonnes ou mauvaises routes, suivies par l'esprit humain, qu'il trouve ces causes.
G*«st là qvCii met, pour me servir d^uoe de ses expressions pleine de force, c*est là qu'il 7net l'esprit humain en expérience; démontrant, par le témoignage de Tbistoire entière des sciences, que les hypothèses les plus ingénieuses , que les systèmes les plus brillants ne font que passer et disparaître, et que les faits seuls restent; opposant partout aux méthodes de spéculation, qui n*ont Jamais produit aucun résultat durable, les naéthodes d'observation et d'expérience auxquelles les hommes dolveoi tout ce qu'ils possèdent aujourd'hui de découvertes et de eoa* naissances.
Ëhl dans quelle bouche ces grands résultats tirés deThis* toire des sciences, cette théorie expérimentale de l'esprit hu* main, si Je puis ainsi dire^ auraient-ils pu avoir plus d'autorité que dans la sienne? Qui s'est montré plus constamment attaché à l'observation, à l'explérlenoe , à l'étude rigoureuse des faits,. et qui néanmoins a jamais eotrichi son siècle de vérités plus neuves et pltfs sublimes?
Depuis que les hommes observent avec précision et font des expériences suivies, c'est-àdhre depuis à peu près deux sièclés, ils devraient avoir renoncé , ce semble, à la manie de chercher à deviner, au lieu d'observer; car, d'abord, et comme l'a dit un écrivain philosophe, on devraii se lasser, à là loïigue, de deviner toujours maladroitement; et ensuite, c'est qu'on devrait avoir fini par reconnaître que ce qu'on imagine est toujours bien au-dessous de ce qui existe^ et qu'en un mot, et à ne considérer même que le côté brillant de nos théories, le merveilleux de l'imagination est toujours bien loin d'approcher du merveilleux delà nature.
Le débit de M. Guvier était, en général , grave, et même un peu lent , surtout vers lé début de ses leçons ; mais bientôt ce débit s'animait par le mouvement des pensées ; et alors €6 mou« vement, qui se communiquait des pensées aux expres^ons, sa voix pénétrante, l'inspiration de son génie, peinte dans ses yeux et sur son visage , tout cet ensemble opérait sur son
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^auditoire l'impression la p\\xi vîve et la plas profonde. On se isentaîl élevé , moins encore par ces idée® grandes, inattendues^ ^i brillaient partout, que par une certaine force de concevoir et de penser, qae cette parole puissante semblait tour k tour éveiller ou feire p^étrer dans les esprits.
Il a porté dans la carrière du professorat le même caraetère ^Invention que dans la carrière des recherches et des décou« vertes. Après avoir créé l'enseignement de VanatonHe tomparée 4in Jardin des Fiantes, il a fait , ati Collège de France , d'une 49imple chaire d'histoire naturelle , une véritable chaire de ta philosophie des sciences : deux créations qui peignent son génie , et qui, aux yeux de la postérité, doivent honorer notre «ièele:
M. Gavier a laissé des mémoires sur sa vie , destinés, comme il l'a écrit lui-même, à celui qui aurait à prononcer son Éloge devant cette Académie.
Ce soin quil a pris pour vous, Messieurs, me fait un devoir d'ajouter ici quelques détails empruntés à ces mémoires.
<x J*ai fait tant d'Éloges historiques, dit-il en commençant, « qu'il n'y a rien de présomptueux à croire qu'on fera le mien, « et sachant, par expérience , tout ce qu'il en coûte aux au- « teurs de ces sortes d'écrits pour être informés des détails de « là vie de ceux dont ils ont à parier, je veux éviter cette peine A à celuiqui s'occupera de la mienne.
« Linnœufl, Tenon, et d'autres peut-être, n'ont pas eru que « cette attention fût au-dessous d'eux , et ils ont rendu par là « service à Thistoire des sciences. Ce sont des exemples res- « pectahles, contiuue-t4U et que je puis opposer à ceux qui « me tax^raiient sur ce point d'une vanité minutieuse. »
H ne prévoyait pas que les détails de sa vie étaient des* tinés à devenir si populaires, que celui qui aurait l'honneur de j[H*on<mcer son Éloge devant vous oserait à peine les reproduire.
Georges Guvierest né le 23 août t769i à Montbéliard,
ville qui appartenait alors an duc de Wurtemberg, mais qui depuis a été réunie à la France.
Sa famille était originaire d'un village du Jura, qui porte encore le nom même de Cuvier. A Tépoque de la réforme^ elle s*établit dans la petite principauté de Montbéliard, où quelques-uns de ses membres ont occupé des charges distinguées^
Le grand-père de M. Guvier était d*uQe branche pauvre ; il fut greffier delà ville. De deux fils qu*il eut, le second s'engagea dans un régiment suisse au service de France; et devenu, à force de bonne conduite et de bravoure, officier et chevalier de l*ordre dû Mérit« , il épousa à cinquante ans une femme encore assez jeune, et dont le souvenir sera cher à la postérité; car elle a été la mère de Cuvier, et de plus son premier maître.
Femme d'un esprit supérieur, et mère pleine de tendresse, l'instruction de son fils fit bientôt toute son occupation. Bien qu'elle ne sût pas le latin, elle lui faisait répéter ses leçons; elle le faisait dessiner sous ses yeux ; elle lui faisait lire beaiucoup de livres d'histoire et de littérature; et c'est ainsi qu'elle développa, qu'elle nourrit dans son jeune élève cette passion pour la lecture et cette curiosité de toutes choses qui, comme M. Guvier le dit lui*méme dans les mémoires qui me sont confiés, ont fait le ressort principal de sa vie.
On remarqua de l>onne heure, dans cet enfant, cette prodigieuse aptitude à tous les travaux de Tesprit qui a fait plus tard un des traits distinctife de son génie. Tout réveillait, tout excitait son activité.
Un exemplaire de Buffon, qu'il trouve par hasard dans la bibliothèque d'un de ses parents, allume tout à coup son goût pour l'histoire naturelle. Il s'applique aussitôt à en copier les figures, et à les enluminer d'après les descriptions ; travail qui, dans un goût naissant, révélait déjà une sagacité d'observation d'un ordre supérieur.
Le séjour du jeune Cuvier à l'Académie de Stutlgard est trop connu pour que je m'y arrête beaucoup ici.
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Le soQveralB d'an petit Ëtat» Oiarles» dac de Wurtemberg, semblait s'être proposé de montrer dès lors à de plus grandes nations oe qu^eiies pourraient faire pour riostraclion de la Jeu-
11 avait léuni, dans un magnifique établissement, plus de quatre cents élèves qui y recevaient des leçons de plus de quatre-vingts maîtres. On y formait tout à la fois des peintres» des sculpteurs, des musiciens, des diplomates, des jurisconsultes, des médecins, des militaires, des professeurs dans toutes les sc^enœs. Il y avait cinq facultés supérieures: le droit, la médecine , Tadminlstration. Tart militaire et le commerce.
Le cours de philosophie terminé, les élèves de Stuttgard pas* saient dansune des cinq facultés supérieure^. Cuvier choisit Tadr ministr^itien; et Je motif qiVilen donne doit être rapporté : « G*est, dit-'il, que àoûs cette faculté on s'occupait beau- « coup d'histoire naturelle, et qu'il y aurait par conséquent « de fréquentes occasions d'herboriser et de visiter ïe$ cabl- « nets. »
Tqut intéresse dans la vie d'un grand homme; mais on y recherche, avec une sorte d'avidité, tout ce qui peut Jeter quel*que jour sur la marche de ses travaux. On voudrait le suivre dans tous les progrès par où il a passé pour changer la face des sciences ; on voudrait démêler, jusque dans ses premiers pas, quelque chose de la tournure de son esprit et du caractère de ses pensées. i
On vient de voir comment, dès les premières figures d'histoire naturelle qui lui tombent entre les mains, notre naturaliste, en<core enfant, conçoit tout à coup l'heureuse idée de les enluminer d'après les descriptions.
Étant à Stuttgard, un de ses professeurs, dont il avait traduit les leçons en français, lui fait présent, à son tour, d'un . Linnœus. C'était la dixième édition du Système de la nature; et ce livre fait, à lui seul, pendant plus de dix ans, toute sa bibliothèque d'histoire naturelle.
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Mais, À déÊmt de livres^ îi avaît> les i^Jéts ; et-eetta étade directe, exclusive, des objets. Us Uii gravait bien nilêax! dons la tète que 8*il avait eu, je me sors de ses pro{Hres expqressioiii, que s*il avait eu à sa disposition beaucoup d'estampes et de descriptions, r^'ayant , d'atUeuis, ni ces figures, ni cH deserip* tions, il les faisait luirméoie.
Cependant toutes ces excursions dans Fhistoire naturelle n'avaient point nui aux études prescrites; il avait remporté presque tous les prix; il avait obtenu Tordre de dievalerie qui ne s*aecordait qu'à cinq ou six parmi tous ces jeunes gens ^ et, selon toutes les apparences , il devait être promptemeftt placé.
Mais, fort heureusement pour lui, et plus heureusement encore pour rhistoire naturelle, ear ces deux destinées sont désormais inséparables, la position de ses parents ne lui permettait pas d'attendre.
Il lui fallut donc prendre un parti ; une place de précepteur lui ayant été offerte dans une famille de Normandie , précisément dans le mois de sa s(»tie de Stuttgard, il se hâta de l'aceepter ; et il partit aussitôt pour Gaen, où il arriva^ au mois de juillet 1788, âgé d'un peu moins de 19 ans.
Dès ce moment, sa passion pour l'histoire naturelle prit une nouvelle vigueur. La famille d'Hérici, chez laquelle il était, alla bientôt résider dans une campagne du pays de Gaux, à une petite lieue de Fécamp. C'est là que notre jeune naturaliste passa les années de 91 à 94^ entouré, comme il le dit lui-môme,' des productions les plus variées que la mer et la terre semblaient lui offrir à Tenvi ; toujours au milieu des objets, presque sans livres, n'ayant personne à qui communiquer ses réflexions, qui, par là, n'en acquéraient que plus d'énergie et de profondeur.
C'est dès lors, en effet; que son esprit commence à s'ouvrir de nouvelles routes. C'est dès lors qu'à la vue de quelques térébratules, déterrées près de Fécamp, il conçoit l'idée de corn*
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paMT les /espèces fofisîtesaux espèces vivantes; c'est dès lors que la dissection dequelq^esmolkisques lui suggère cette aotre idée d'une réforme à introduire dans la distribution méthodiqu& ésss" aniixiaux ; en sorte que , comme il le dit encore lui- Qk^me, les germes de ses deux plus importants travaux, la comparaison des espèces fossiles aux espèces vivantes, et la réforme de la classification du règne animal, remontent à cette époque.
C'est de cette époque que datent aussi ses premières relations avec M. Tessier^ que les ora^s de la révolution retenaient alors à Fécamp, et qui depuis quelque temps y occupait remploi de médecin en chef de Thôpital militaire.
Af. Tessier ne put voir le jeune Cuvier sans être frappé de L'ét^due de son savcàr. Il l'engagea d*abord à faire un cours de botanique aux médecins de son hôpital ; il écrivit ensuite à tous ses amis de Paris pour leur faire part de Theureuse découverte qu'il venait de faire. Il en écrivit surtout à ses amis du Jaidin des Plantes , qui eurent aussitôt Tidée d'y appeler et d'y attacher le jeune Cuvier, en qualité de suppléant de Mertrud, alors chargé de l'enseignement deVanatomie comparée.
a Je me suis sans cesse rappelé , dit à cette occasion M. Cu- « vier, je me suis sans cesse rappelé une phrase de M. Tessier (K danssalettreàM. deJussieu. Vous votis souvenez j^sult A] ^ (( q^ c'est moi qui ai donné Delambre à r Académie : dans a un autre genre, ee sera aussi un Delambre. »
C'est donc à M. Tessier que V Académie et les sciences ont dû Delambre et Cuvier. Un homme qui, d'ailleurs, n'aurait rendu que ces deux services aux sciences devrait compter à jamais sm* le respect et sur la reconnaissance de tous ceux qui les cultivent. Mais combien de pareils traits touchent plus vivement notre âme quand ils ornent une vie consacrée tout entière aux sciences, à leurs progrès, à leurs applications^ et qui devait se prolonger en une suite si respectable de travaux utiles et de vertus I
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Fontenelle a dit que c^était un bonheur pour les savants, que leur réputation devait appeler à la capitale, d'atoir eu lé loisir de se faire un bon fonds dans le repos d*une province.
Le fonds de M. Cuvier était si bon que, quelques mois après son arrivée à Paris, en 1795 , sa réputation égalait ^Jà celle des plus célèbres naturalistes ; et qu^en effet, dès eette année même, qui est celle de la création de l'Institut National, il fut immédiatement nommé pour être adjoint à Daubenton et à Lacépède, qui formaient déjà le noyau de la section de zoologie.
Dès Tannée suivante, il commença ses cours, devenus si rapidement célèbres, à Técole centrale du Panthéon.
En 1799, la mort de Daubenton lui laissa une chaire beaucoup plus importante, celle d'histoire naturelle, au Collège de France. Enfin, en 1802, Mertrud étant mort, M. Cuvîer devint professeur titulaire au Jardin des Plantes.
On se souvient que les fonctions de secrétaire de l'Institut étaient d'abord temporaires. M. Cuvier fut appelé un des premiers à les remplir ; et bientôt après, en 1803, une nouvelle organisation de ce corps savant ayant rétabli la perpétuité de ces places , il y fut nommé à la presque unanimité des voix.
Ce fut en cette nouvelle qualité de secrétaire perpétuel qu*il composa son mémorable Rapport sur les progrès des sciences naturelles depuis 1789. Delambre avait été chargé du rapport sur les sciences mathématiques; et chaque classe de l'Institut dut ainsi en présenter un sur les sciences ou sur les arts dont elle s'occupait.
On sait avec quel appareil l'empereur reçut ces rapports. 11 exprima par un mot heureux la satisfaction particulière que lui fit éprouver celui de M. Cuvier. « Il m'a loué comme j'aime « à l'être,» dit-il. « Cependant, ajoute M, Cuvier, je m'étais « borné à l'inviter à imiter Alexandre , et à faire tourner sa « puissance aux progrès de l'histoire naturelle, d
Mais cette sorte de louange est précisément celle qui devait le plus flatter un homme qui avait compris tous les genres de
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gMre qae peut ambitionner le fondateur d'an empire, et qui eût voulu ne denoeurer étranger à aucun. Il est permis de croire, d'ailleurs , que la louange qui n'a d'autre but que de porter un souverain h faire de grandes choses, n'est point Indigne d'un philosophe.
A toutes ces occupations d'historien des sciences , de secré-
. taire perpétuel , de professeur au Muséum et au Collège de
France, M. Guvier en joignait plusieurs autres ; il y avait été
nommé membre du conseil de l'Université en 1808> et maître des
requêtes en 1 813.
La restauration sut respecter une grande renommée. M. Cuvier conserva sa position ; et même il ne tarda pas à se voir revêtu de fonctions nouvelles. Nommé successivement conseiller d'État , président du comité de l'Intérieur, chancelier de Tinstruction publique , enfin , en 1 831 , pair de France , l'étendue de son esprit embrassait tous les ordres d'idées , et se prêtait à tous les genres de travaux.
* Il était membre^ comme on pense bien, de toutes les académies savantes du monde ; car quelle académie eût pu omettre d'inscrire un pareil nom sur sa liste? et, ce qui est un honneur dont il y a eu peu d'exemples avant lui , il appartenait à trois académies de l'Institut, l'Académie française, celle des sciences, et celle des inscriptions et belles-lettres.
Sa grande renommée lui amenait, de toutes parts , tout ce qui se faisait d'observations et de découvertes. C'était d'ailleurs son esprit, c'étaient ses leçons, ses ouvrages, qui animaient tous les observateurs, et qui en suscitaient partout; et jamais on n'a pu dire d'aucun homme avec plus de vérité que de lui , que la nature se voyait partout interroger en son nom.
Aussi , rien n'est-il comparable à la richesse des collections qu'il a créées au Muséum , et qui toutes ont été mises en ordre par lui. Et quand on songe à cette étude directe des objets qui
43 ÉLOGE Ht&TOBiQUB
fat roccapatioDikriiidpak de sa vie, et de laquelle il a Hait sortir tant de râroltats, oa n'est point étonné de ee mot qu'il a répété souvent : a Qu'il ne croyait pas atcht é^ moins utile à la « science par ces collections seules que par tous ses autres oun a vrages. d
Dans le cours d'une carrière si pleine de succès et de gloire» M. Cuvier avait été firappé des plus rudes coups. Il avait perdu ses deux premiers enfants, ou peu de jours, ou peu d'années après leur naissance ; le troisième, qui était un garçon, mourut à l'âge de sept ans ; et toutes ces douleurs devaient se renouveler quelques années plus tard, avec bien plus d'amertume encore, quand il perdit sa fiUe , personne de l'esprit le plus distingué , et qui , dans la tournure de cet esprit , et jusque dans les traits de son visage , rappelait quelque chose de son père.
Dans tous les malheurs de sa vie, sa consolation ordinaire a été de redoubler de travail. Il trouvait une consolation plus puissante encore dans les soins dont sa famille , et surtout madame Cuvier, se plaisaient à l'entourer.
Quand on songe aux nombreux emplois de M. Cuvier, à tous ses travaux , à tous les ouvrages qu'il a produits, et à Tétendue , à l'importance de ces ouvrages , on est étonné qu'un seul homme y ait pu suffire. Mais, outre tant de facultés supérieures de son esprit , il avait une curiosité passionnée qui le portait, qui le poussait à tout; une mémoire dont l'étendue tenait du prodige ; une facilité, plus prodigieuse encore, de passer d'un travail à un autre, immédiatement, sans effort; faculté singulière, et qui, peut-être, a plus contribué que toute autre à multiplier son temps et ses forces.
D'ailleurs, aucun homme au monde ne s'était jamais fait un étude aussi suivie, et, si je puis ainsi dire', aussi méthodique, de l'art de ne perdre aucun moment.
Chaque heure avait son travail marqué ; chaque travail avait un cabinet qui lui était destiné , et dans lequel se trouvait tout
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ce qui se rapportait à ce trayail : livres, dessins, objets. Tout étaît préparé, prévu , pour qu'aucune cause extérieure ne vint arrêter, retarder l'esprit dans le cours de ses méditations et de ses recherches.
M. Guvier avait une politesse grave, et qui ne se répandait point en paroles; mais il avait une bouté intérieure et une bienveillance qui allaient droit aux actions. On aurait dit qu'en ce genre encore il craignait aussi toute perte de temps.
Je ne vous rappellerai point , en finissant , Messieurs , cette mort si funeste et si prompte qui vint le frapper au milieu de tant de travaux et de grandes pensées. CSes souvenirs vous sont trop présents, trop pénibles; et votre douleur, toujours aussi vive, toujours aussi profonde^ est Thommage le plus digne de sa mémoire. *■ -'^"^
D'ailleurs, dans cette faible esquisse des travaux d'un grand homme, J'ai moins considéré l'homme que le savant. J'ai cherché surtout à retracer cette suite de vérités sublimes que les sciences doivent à son génie. Et ce génie est immortel 1
Sa gloire s'accroîtra sans cesse, comme les progrès des sciences qu'il a créées. Le temps, qui efface tant d'autres noms, perpétue, au contraire, et entoure sans cesse d'un nouvel éclat le nom de ces hommes rares qui semblent avoir révélé de nouveaux ressorts dans l'intelligence, et donné de nouvelles forces à la pensée. Et comme leur esprit, devançant leur siècle, avait surtout en vue la postérité, ce n'est aussi que de là postérité , ce n'est que de la suite des siècles, qu'ils peuvent attendre tout ce qui leur est dû de reconnaissance et d'admiration.
NOTES
Page c. ...Le/oie manque.
J'entends le foie, organe massif, compacte^ glande conglomérée; dans les insectes, en effet, les sécrétions ne se font plus que pafr des tabès très-longs, très-minces, qui flottent dans l'intériear du corps, et ne sont fixés que par des tracliées.
P. 7. Swammerdam, Pallas...
Pou l'avait aussi devancé poar l'anatomie de plusieurs mollusques, mafs de multivalves et de bivalves seulement.
P. 8. ...Cfn autre zoophyte dont la structure oj/re quelque chose de plus surprenant encore.
C'est le rfUzostome bleu.
P. 9. „.Rend par là toute circulation inutile,
II n'est question ici que des insectes parfaits; M. Garis a découvert, depuis le travail de M. Covier dont je parle , le mode de circulation propre à certaines larves.
P. 9. ,,.Qui ne vivent que dans V intérieur d^autres animaux.
C'est-à-dire les vers intestinaux, cette classe de zoophgtes qui, pour la plupart, ne peuvent vivre et se propager que dans riniérieur du corps des autres animaux.
P. 9. Ces vers à appareil circulatoire...
Vers à sang rouge de M. Cuvier; annélides de M. de Lamarck.
P. 14.... Du génieparvenu à toute sa maturité,
Yoici, sur cet ouvrage, quelques développements que j'ai publiés ailleurs ( Revue encyclopédique, janvier 1831 ). Ils se rapportent surtout aux vues parlicuUèreâ qui ont dirigé M. Cuvier, dans la classification des poissons.
... Tout n'est pas également important dans une mélbode. Il importe peu, par exemple, que, dans une distribution ichtliyologiqiie, les poissons car^ tilagineux précèdent ou suivent les poissons osseux; que les poissons à nageoires épineuses viennent avant ou après les poissons à ito^otrejtno/* les, etc. Ce qui importe, c'est que, dans une famille, dans un genre de poissons donnés , on n'intercale aucune espèce qui ne participe à l'organi-
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satioa commuiie da genre ou de la famille, c^est qa^on n'exclue ancane des espèces qae cette oi^anfsatioa comm^oe tasseroble.
Ainsi, la première condition est de déterminer les espèces; la seconde est de les rapprocher d'après des caractères gradués selon leur importance; la troisième est de subordonner toute méthode ou distribution générale à oes déterminations et à ces rapprochements.
Mais c'est ici 1» guerre perpétuelle d'Oromase et d'AHmane , de l'esprit du bien et de l'esprit du mal dans les sciences, de Tesprit d'observation et de l'esprit de système. L'esprit de système part d'un caractère, pris à priori , et soumet violemment la distribution des espèces à ce caractère. Linnaeus ne voit, en botanique, que les étamines, et il rapproche le ehénê et la pimprenelle; Bloch ne voit, en ichthyologie , que le nombre des nageoires, et il met la rate près du brochet.
L'esprit d'observation suit une roarclie pféeisément inverse* 11 détermine d'abord les espèces ; les espèces connues, il les rapproche en fearet, en Amilles; ces rapprochements opérés, il lie les groupes qui en résultent par une distribotion^ générale; et, cette distribution générale, il la soumet partout à la condition de ne rompre ou de n'altérer aucun de ces groupes. En un mot, l'esprit de système classe sans connaître; l'esprit d'observation, an contraire, cherche d'abord à connatirCy et il ne fait ensuite de toute classification générale que l'expression abrégée de ce qu1l connaît.
Oft voit par là que le mérite essentiel de tonte bonne méthode générale conùste surtout à ae pas roanpre le rapprochement naturel des espèces. Au Ueu donc de chercher, à l'exemple de tant d'ichthyologistes, à ajuster, si je puis ainsi dire, les espèces à la classification, M. Cuvier a, pour la première fois, renversé le problème; il a cherché une classification quis'ajustât^nfia aux espèces.
Uae première coupe lui donae d'abord les deux grandes classes des poissons cartilagineux et des poissoas osseux. Une seconde sépare des poissons ossetuo ordinaires tous les poissons è structure anomale t\e& syngnathes , les tétrodons , les diodons, etc. Restent les poissons osseux ordinaires qu'une troisiènie coupe partage en poissons à nageoires molles on mala-coptérygiensj et en poissoas à nageoires épineuses ou aeanthoptérygiens.
Des divisions d'oa degré moins élevé distinguent ensuite les poissons cartilagineum:tiasturoniens^ dont les branchies sont libres, ti en plagiostomes et sgcloHoma, dont les branchies sont A^m ; les poissons anomaux : en isfpMmmehes, dont les branchies sont en forme de houppe, et en pleciognaihei, dont l'intermaxillaire est soudé avec le maxillaire et l'arcade palatine avec le crftae; les malacoptérggiens : en subranchiens, abdominaux et apodes, selon que le bassin est attaché aux os de t'épaule, ou qu'il est simplement sospenda dans les diairs du, ventre, ou que les nageoire» ventrales masquent ; et, quaat aux acanthoptérggiens, comme, amsi qu'il
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Va reooniiu, tous ces poisioas ne eomposenl qa^un ordre mtveli on» en d'autres termes, comme tous les genres, comme toirtes les familles de ee grand ordre te lient les ones aux autres par des rapports plus ou moiii5 parqués, M. Covier n'y établit d'antres divisions que celles que forment ces genres et ces IkmUlea mêmes.
Ainsi, les poissons cartUagineuM ou chondroptérygiwi dit isés en deux ordres : les stwronUns, d'une part, et les plagioUomea^ei les cifclotiomes, de l'autre ( les poissons anomauat divisés aussi en deux ordres* : les topAobranches et les plectognathes; les malofoptérygient en trois : les «wbrancMens^ les oMominaux, les apoéet; et les aeahihopUrygUns ne formant qu'un seul grand ordre : voilà les huit ordres, ou groupes principaux, dans lesquels M. Cnvier distribue ensuite par fiunilles, par genres, par sous-genres, c'est-à-dire, par groupes de plus en plus oiroonscrits, toutes les espèces de poissons connues.
...U est impossible de n'être pas frappé de tous ces grands progrès qui séparent le baudroies, les lumps, etc., des poissons cartilagineux, auxquels ils ne ressemblent que par la molleste dé leur squelette i qui abolissent Pordre informe des braneMostéges d'Artedi; qui assignent «n caractère fixe et positif, pour les syngnathes, dans leurs branchies en houppes, pour les pieetognatkes , dans l'immobilité de leur mAchoire supérieure; qui , dans l'embranchement desmalaeoptérygiens, substituent à la position cfes ventrales, po'sition à laquelle sMtait arrêté Linnsdus, et qui ne tient qu'A la longueor des os du bassin, la position mémo de ces os du iMSsin, ou attachés aux os de l'épaule, ou simplement suspendus dans les chairs ^i ventre; et qui, pour tes acanthoptérygiens , montrent que tous ces poissons foN ment ono grande famille, dans la subdivision de laqueKe touà les antres caractères doivent être subordonnés à celui qui est tiré des éptaes de leurs nageoires.
Ainsi, l'ordre des poissons cartilagineux réduit mx seul* poienona k'ê^ué* lette vraiment cartilagineux, ou, phn exactement à périoste fftenu; les baudroies, les lumps, les centrisqoes, lesmormyres, les mucrorbtnques rendus à la masse des poissons ordinaires, l'ordre incohérent deS'^aneAiar^» téges^'ktieAï détruit, et tous les poissons anomaux réunis en deux ordres rigoureusement déterminés, les lophobr anches ^\tA pleetognathes ; la posith» des os du bassin substituée à celle des nageoires Tentnies, peur les malacoptérygiens^ et, pour ieRocanthoptérygiêns, œ grand lait dé* montré, que tousees poissons, quelque nombreux qu'ils soient, ne fonnent qu'un seul ordre ou famHle naturelle, « dont aucune espèce né doit être mêlée avec des poissons d'adtresf familles » : voilà quels sont les progrès principaux que la classification de M. Guvier marque dans la science.
L'iiistoire de chaque famille commence par un examen général des espèces qui la eonstituent, et des genres, ou Aimillos plus cirooiiscrites, enlefr' . quels ces espèces s'y répartissent. Pois vient l'histoire des genres en eom^
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Biençant parle pins connu, par celui qu'on peut regarder comme le'f^pe de la famille; et pais l'histoire des espèces , en commençait toojonn par l'espèce la pins connoe, par celte qaV>n peul regarder comme le tffpe du genre.
Ainsi, par Texemple, dans les percoïdes, l'histoire delà fomîHe commence par les perches proprement dites , qui sont le type de la famille ; et , dans les perches proprement dites, l'histoire du genre commence par la perche ordinaire, qui est le type du genre; et, dès ces premiers pas, se montre la irue générale qui domine l'ouvrage entier.
Celte Tne consiste à ctiercher des espèces à formes tranchées: ces espèces sont comme des types ; à grouper autour de ces types toutes les espèces que l'ensemble de leur organisation en rapproche :ces groupes sont les <7e7i* res ; h lier ensuite les groupes entre enx , comme on a lié les espèces entre elles : et ces groupes ainsi rapprochés, ce sont les /ami//e«...
P. 15. Dans un ordre tel que, de leur simple rapprochement...
Voici ce que i'ai publié ailleurs sur cet ordre suivi par M. Gavier, en anatomie comparée {Journal des Savants, mars 1834).
Il restait à rapprocher toutes ces descriptions (de Perrault et do Dauben^n), et à former, de leur ensemble, un corps complet d'ano^omie corn» parée, mais, pour cela, il fallait d'abord trouver le véritable ordre selon le* quel le rapprocliement de ces descriptions devait être fait.
Il ne devait pas Têtre selon les espèces^ à la manière de Daabenton ; mais selon les organes, conune l'avait déjà fait voir Aristote, parmi les anciens, et même jusqu'à un certain point, parmi les modernes, Perrault, dans sa il^ conique des animaux, et surtout comme, de nos Jours, M. Cuvier Ta si eomplétematt montré.
En effet, rapprocher selon les espèces, c'est rapprocher une foule de faits dénature diverse, et c'est les rapprocher en masse; rapprodier, au con* traire,, selon les organes, c'est démêler chaque fait distinct, et ne le corn* parer qu'à des faits de même nature. Or, il est évident qu'une comparaison en masse est tonjours confuse; que plus, au contraire, la comparaison se dé* compose et atteint chaque fait particulier, plus elle est complète; et que ce n'est enfin qu'autant qu'elle rapproche des faits de même nature qu'elle peut conduire à quelque résultat, à qudque loi , à quelque proportion gé^ nérale, c'est-à-dire commune à tous les faits rapprochés ainsi. D'ailleurs l'objet à comparer, en analomie, est évidemment l'or^an^. Chaque oraane a sa fonction propre, son rôle distinct ; c'est donc cet organe propre^ cet organe distinct qu'il faut suivre à travers tontes les modifications qu'il éprouve dans les différentes espèces. Le rapprochement devait donc être fait selon les organes. C'est ce que Daubeaton ne vit point, et c'est pourquoi il n'a tiré que si peu de résultats de ce nombre immense de faits dont il a enrichi la science.
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Letf travaux de Hunter^ de Monro, de Camper, de Hi^er,^ de pallas, travaux qui ont jeté un si grand jour sur tant de questions particulières de Vanatomie comparée, n'ont que très- peu avancé la question générale de Tordre à suivre dans la science.
Yicq-d'Azyr lui-même a plutôt indiqué cet ordre qu'il ne Ta réellement suivi.
Dans son système 'anatomique des quadrupèdes, c'est encore, en effet, selon le» espèces qu'il range les faits; mais le soin qu'il a partout, dans ses descriptions f de marquer d'un même numéro les mêmes organes ; mais .ce soin d'indiquer, de préciser ainsi des points plus particuliers^ plus directs, de comparaison, au milieu de la comparaison générale; mais la marcha qu'il propose dans le plan qu'il a tracé d'un Coursd*anatomieetdephysiO' logie; toutes ces circonstances sont autant de progrès sans doute vers le véritable ordre en anatomie comparée, c'est-à-dîre vers le rapprochement des faits selon les organes.
Ce n'est pourtant que dans les Leçons d*ana(omie comparée de M. Cuvier que ce véritable ordre a réellement paru. Cet ouvrage est le premier oii cha« que organe, pris à part, se montre rigoureusement suivi dans toute la sérife des animaux ; et c'est de cet ouvrage, c'est à partir des faits ainsi disposés, pour la première fois, selon leur véritable ordre, qu'on a dû remonter enfin avec certitude jusqu'à des résultats généraux et comparatifs, e^st*à-dire jusqu'aux lois mêmes de Vorganisation animale, but final de toute Vanù' tomie comparée.
P. 16. Je dois me borner à citer ici les plus saillants.
Il y sera suppléé par la liste des ouvrages de M. Cuvier, placée ci-après.
P. 29. Ces énormes paresseux...
Ce sont le mégathérium, le mégalonyx.
P. 29. Les reptiles de ces premiers âges..* . . ^
Ce sont les mégalosaurus, qui avaient plus de soixante-dix pieds de longueur; les ichthyosaurus, les plésiosaurut, dont les membres rappelaient ceux des cétacés; \id^ ptérodactyles ^ dont un doigt de l'extrémité antérieure, très-allongé, portait une membrane, une sorte d'aile.
P. 35. Georges Cuvier..,
Il se nommait Georges, Léopold, Chrétien, Prédéric, Dagobert.
P. 41. Nommé successivement Conseiller d'^État...
• "it
Il était, aussi Bartm, et Grand officier delà Légion dl'hmneur. ll4olt être permis de rappeler ici ces titres, car une nation s'honore «n le« plafant ainsi. ^ , . ^
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ZOPLOGIE GÉN£aALE«
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Sur les ossements fossiles é( Hippopotame. Ibid.
Observations sur tostéologie des Paresseux. Ibid.
Sur le squelette presque entier d* un petit quadrupède du genre des Sarigues trouvé dans la pierre à plâtre des environs de Paris. Ibid., t. V, i8o5.
Sur le Mégalonîx^ animal de la famille des Paresseux, mais de la taille du bœuf, dont les ossements ont été découverts en Virginie , en 1 796. Ann. du Mus., t. IV.
Sur le Mégathérium , autre animal de la famille des Paresseux , mais de la taille du rhinocéros, dont un squelette fossile , presque complet, est conserve au Cabinet d'histoire naturelle, à Madrid. Ibid.
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Sur un Membre de MM. Gall et Spurdieim, intitulé : Recherches sur le système nerveux en général et sur le cerveau en particulier, 1808.
Sur un Mémoire de M. Dutrochet, intitulé : Recherches sur les ente^ loppes du fœtus, lSi5.
Sur un ouvrage de M. Victor Audouin, ayant pour titre : Recherches anatomiques sur le thorax des animaux articulés, et celui des insectes en particulier, 1821.
Sur un Mémoire de M. Flourens, intitulé : Recherches expénmentales sur les propriétés et les fonctions du système nerveux, 1822.
Sur un mémoire de M. Flourens, intitulé : Expénences sur les canaux semi'Circulaires de Foreille chez les oiseaux, 1828.
DANS LE RÈGNE ANIIIAL
Dans mon ouvrage sur les Ossements fossiles je me suis proposé de reconnaître à quels animaux appar* tiennent les débris osseux dont les couches superficielles du globe sont remplies. C'était chercher à parcourir une route où l'on n'avait encore hasardé que quelques pas. Antiquaire d'une espèce nouvelle, il me fallut apprendre à la fois à restaurer ces monuments des révo* lutions passées et à en déchiffrer le sens; j'eus à recueillir et à rapprocher dans leur ordre primitif les fragments dont ils se composent^ à reconstruire les êtres antiques auxquels ces fragments appartenaient, à les reproduire avec leurs proportions et leurs caractères ; à les comparer enfin à ceux qui vivent aujourd'hui à la surface du globe : art presque inconnu, et qui supposait une science à peine effleurée aupara-
vant, celle des lois qui président aux co-existences des formes des diverses parties dans les êtres organisés. Je dus donc me préparer à ces recherches par des recherches bien plus longues sur les animaux existants ; une revue presque générale de la création actuelle pouvait seule donner un caractère de démonstration à mes résultats sur cette création ancienne; mais elle devait en même temps me donner un grand ensemble de règles et de rapports non moins démontrés, et le règne entier des animaux ne pouvait manquer de se trouver en quelque sorte soumis à des lois nouvelles^ à Toccasioii de cet essai sur une petite partie de la théorie de la terre.
Ainsi, j'étais soutenu dans ce double travail par l'intérêt égal qu'il promettait d'avoir, et pour la science générale de l'anatomie, base essentielle de toutes celles qui traitent des corps organisés, et pour l'histoire physique du globe, ce fondement de la minéralogie, de la géographie, et même, on peut le dire , de l'histoire des hommes, et de tout ce qu'il leur importe le plus de savoir relativement à eux-mêmes.
Si l'on met de l'intérêt à suivre dans l'enfance de notre espèce les traces presque effacées de tant de nations éteintes , comment n'en mettrait-on pas aussi à rechercher dans les ténèbres de l'enfance de la terre les traces de révolutions antérieures à l'existence de toutes les nations? Nous admirons la force par laquelle l'esprit humain a mesuré les mouvements de globes que la nature semblait avoir soustraits pour jamais à notre vue; le génie et la science ont franchi les limites
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de l'espace; quelques observations développées parle raisonuemeut ont dévoilé le mécanisme du monde : n'y aurait-il pas aussi quelque gloire pour Thomme à savoir franchir les limites du temps^ et à retrouver^ au moyen de quelques observations^ Thistoire de ce monde et une succession d'événements qui ont précédé la naissance du genre humain? Sans doute^ les astronomes ont mar* çhé plus vite que les naturalistes^ et l'époque où se trouve aujourd'hui la théorie de la terre ressemble un peu à celle où quelques philosophes croyaient le ciel de pierres de taille et la lune grande comme le Péloponnèse; mais après les Ânazagoras il est venu des Copernic et des Kepler, qui ont frayé la route à Newton : et pourquoi l'histoire naturelle n'aurait-elle pas aussi un jour son Newton?
EzpofîUoife
C'est le plan et le résultat de mes travaux sur les os fossiles que je me propose surtout de présenter dans ce discours. J'essayerai aussi d'y tracer un tableau rapide des efforts tentés jusqu'à ce jour pour retrouver l'histoire des révolutions du globe. Les faits qu'il m'a été donné de découvrir ne forment sans doute qu'une bien petite partie de ceux dont cette antique histoire devra se composer; mais plusieurs d'entre eux conduisent à des conséquences décisives, et la manière rigoureuse dont j'ai procédé à leur détermination me donne lieu de croire qu'on les regardera comme des points définitivement fixés, et qui constitueront une époque dans la
science. J'espère enfin que leur nouveauté m'excusera si je réclame pour eux Fattention principale de mes lecteurs.
Mon objet sera d*al>orâ de montrer par quels rapports rhistoire des os fossiles d'animaux terrestres se lie à la théorie de la terre^ et quels motifs lui donnent à cet égard une importance particulière. Je développerai ensuite les principes sur lesquels repose Fart de déterminer ces os^ ou^ en d'autres termes, de reconnaître un genre, et de distinguer une espèce par un seul fragment d'os, art de la certitude duquel dépend celle de tout mon travail. Je donnerai une indication rapide des espèces nouvelles, des genres auparavant inconnus que Tapplication de ces principes m'a fait découvrir, ainsi que des diverses sortes de terrains qui les recèlent ; et comme la différence entre ces espèces et celles d'aujourd'hui ne va pas au delà de certaines limites, je montrerai que ces limites dépassent de beaucoup celles qui distinguent aujourd'hui les variétés d'une même espèce : je ferai donc connaître jusqu'où ces variétés peuvent aller, soit par l'influence du temps, soit par celle du climat, soit enfin par celle de la domesticité. Je me mettrai par là en état de conclure, et d'engager mes lecteurs à conclure avec moi, qu'il a fallu de grands événements pour amener les différences bien plus considérables que j'ai reconnues : je développerai donc les modifications particulières que mes recherches doivent introduire dans les opinions reçuesjusqu'àce jour surlesrévolutions du globe; enfin j'examinerai jusqu'à quel point l'histoire civile et religieuse des peuples s'ac-
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coi<de avec les résultats de Tobservation snr l'histoire physique de la terre^ et avec les probabilités que ces observations donnent touchant Tépoque où les sociétés Immàines ont pu trouver des demeures fires et des cbàfflfps siîsceptibles de culture, et où par conséquent elles ont pu prendre une forme durable .
'' '* iPrenûère apparence de la terre.
Lorsque le voyageur parcourt ces plaines fécondes où des eâiix tranquilles entretiennent par leur cours régulier une végétation abondante, et dont le sol, foulé par un peuple nombreux, orné de villages florissants, de riches cités, de monuments superbes, n'est jamais troublé que par les ravages de la guerre ou par Poppression: des hommes en pouvoir, il n^est pas tenté de croire que la nature ait eu aussi ses guerres intestines, et que là surface du globe ait été bouleversée par des révolutions et des catastrophes ; mais ses idées changent dès qu'il cherche à creuser ce sol aujourd'hui si paisible, ou qu'il s'élève aux collines qui bordent la plaine; elles se développent pour ainsi dire avec sa vue, elles comraértcent à embrasser l'étendue et la grandeur de ces événements antiques dès qu'il gravit les chaînes plus élevéesdont ces collines couvrent le pied, ou, qu'en suivant les lits des torrents qui descendent de ces chaînes, il pénètre dans leur intérieur.
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66 DISCOURS sua les révolutions
Premîéref prenvei de l é woi i iU onfc
Les terrains les plus bas, les plus unis^ ne nous montrent, même lorsque nous y creusons à de trèsgrandes profondeurs, que des couches horizontales de matières plus ou moins variées, qui enveloppent presque toutes d'innombrables produits de la mer. Des couches pareilles, des produits semblables, composent les collines jusqu'à d'assez grandes hauteurs. Quel^ quefois les coquilles sont si nombreuses, qu'elles forment à elles seules toute la masse du sol : elles s'élèvent à des hauteurs supérieures au niveau de toutes les mers, et où nulle mer ne pourrait être portée aujourd'hui par des causes existantes : elles ne sont pas seulement enveloppées dans des sables mobiles, mais les pierres les plus dures les incrustent souvent, et en sont pénétrées de toutes parts. Toutes les parties du monde, tous les hémisphères, tous les continents, toutes les lies un peu considérables présentent le même phénomène. Le temps n'est plus où l'ignorance pouvait soutenir que ces restes de corps organisés étaient de simples jeux de la nature, des produits conçus dans le sein de la terre par ses forces créatrices; et les efforts que renouvellent quelques métaphysiciens ne suffiront probablement pas pour rendre de la faveur à ces vieilles opinions. Une comparaison scrupuleuse des formes de ces dépouilles, de leur tissu, souvent même de leur composition chimique, ne montre pas la moindre différence entre les coquilles fossiles et celles que la mer nourrit; leur con-
-servation n'est pas moins parfaite; Ton n'y observe le plus souvent nidéfrition ni ruptures^ rien qui annonce tin transport violent ; les plus petites d'entre elles gardent leurs parties les plus délicates^ leurs crêtes les plus subtiles^ leurs pointes les plus déliées : ainsi non-seulement elles ont vécu dans la mer , elles ont été déposées par la mer, c'est la mer qui les a laissées dans les lieux où on les trouve; mais cette mer a séjourné dans ces lieux , elle y a séjourné assez longtemps et assez paisiblement pour y former les dépôts si réguliers, si épais, isi vastes, et en partie si solides que remplissent ces dépouilles d'animaux aquatiques. Le bassin des mers a donc éprouvé au moins un changement, soit en étendue, soit en situation. Voilà ce qui résulte déjà des premières fouilles et de l'observation la plus superficielle.
Les traces de révolutions deviennent plus imposantes quand on s'élève un peu plus haut^ quand on se rapproche davantage du pied des grandes chaînes.
11 y a bien encore des bancs coquilliers; on en aperçoit même de plus épais, de plus solides; les coquilles 7 sont tout aussi nombreuses, tout aussi bien conservées : mais ce ne sont plus les mêmes espèces ; les cou • ches qui les contiennent ne sont plus aussi généralement horizontales; elles se redressent obliquement, quelquefois presque verticalement. Au lieu que dans les plaines et les collines plates il fallait creuser profondément pour connaître la succession des bancs, on les voit ici par leur flanc, en suivant les vallées produites par leurs déchirements : dlmmenses amas de leurs débris
forment au pied de^eurs escarpements des buttes arrondies ^ dont chaque dégel et chaque orage augmen* tent la hauteur.
Et ces bancs redressés qui forment les crêtes des montagnes secondaires ne sont pas posés sur les bancs horizontaux des collines qui leur servent de premiers échelons; ils s'enfoncent^ au contraire^ sous eux. Ces collines sont appuyées sur leurs pentes. Quand on perce les couches horizontales dans le voisinage des montagnes à couches obliques^ on retrouve ces couches obliques dans la profondeur; quelquefois même, quand les couches obliques ne sont pas trop élevées, leur sommet est couronné par des couches horizontales. Les couches obliques sont donc plus anciennes que les couches horizontales; et comme il est impossible, du moins pour le plus grand nombre, qu'elles n'aient pas été formées horizontalement, il est évident qu'elles ont été relevées, qu'elles l'ont été avant que les autres s'appuyassent sur elles.
Un ingénieux géologiste vient même de prouver qu'il n'est pas impossible de fixer les époques relatives de chacun de ces relèvements des couches obliques d'après la nature et l'ancienneté des couches horizontales qui s'appuient sur elles (1).
Ainsi la mer, avant de former les couches horizontales, en avait formé d'autres, que des causes quelconques avaient brisées, redressées, bouleversées, de mille manières; et comme plusieurs de ces bancs obliques qu'elle
(1) Voyez note 1 de l'Appendice.
avait formés plus anciennement s^élèvent plus haut que ces couches horizontales qui leur ont succédé et qui les entourent, les causes qui ont donné à ces bancs leur obliquité les avaient aussi fait saillir au-dessus du niveau de la mer^ et en avaient fait des lies, ou au moins des écueils et des inégalités, soit qu ils eussent été relevés par une extrémité^ ou que Faffaissement de Tex-r trémité opposée eût fait baisser les eaux; second résultat non moins clair non moins démontré que le premier pour quiconque se donnera la peine d'étudier les monuments qui l'appuient.
Preuves que oei rérolutîoiif ont été nombreiuefc
Hais ce n^est point à ce bouleversement des couches anciennes, à ce retrait de la mer après la formation des couches nouvelles^ <que se bornent les révolutions et les changements auxquels est dû l'état actuel de la terre.
Quand on compare entre elles avec plus de détail les diverses couches et les produits de la vie qu'elles recèlent^ on reconnaît bientôt que cette ancienne mer n'a pas déposé constamment des pierres semblables entre elles, ni des restes d'animaux de mêpaes espèces, et que chacun de ses dépôts ne s'est pas étendu sur toute la surface qu'elle recouvrait. U s'y est établi des variations successives , dont les premières seules ont été à peu près générales, et dont les autres paraissent l'avoir été beaucoup moins. Plus les couches sont anciennes , plus chacune d'elles est uniforme dans une grande étendue ;
plus elles sont nouvelles, plus elles sont limitées; plus elles sont sujettes à varier à de petites distances. Ainsi^ les déplacements des couches étaient accompagnés et suivis de changements dans la nature du liquide et des matières qu'il tenait çn dissolution; et lorsque certaines couches, en se montrant au-dessus des eaux ^ eurent divisé la surface des mers par des lies, par des chaînes saillantes, il put y avoir des changements différents dans plusieurs des bassins particuliers.
On comprend qu'au milieu de telles variations dans la nature du liquide les animaux quUl nourrissait ne pouvaient demeurer les mêmes. Leurs espèces, leurs genres même, changeaient avec les couches; et quoiqu'il y ait quelques retours d'espèces à de petites distances, il est vrai de dire, en général, que les coquilles des couches anciennes ont des formes qui leur sont propres; qu'elles disparaissent graduellement pour ne plus se montrer dans les couches récentes, encore moins dans les mers actuelles, où l'on ne découvre jamais leurs analogues d'espèces, ou plusieurs de leurs genres euxmêmes ne se retrouvent pas; que les coquilles des couches récentes, au contraire, ressemblent pour le genre à celles qui vivent dans nos mers, et que dans les dernières et les plus meubles de ces couches, et dans certains dépôts récents et limités, il y a quelques espèces que l'oeil le plus exercé ne pourrait distinguer de celles que nourrissent les côtes voisines.
Il y a donc eu dans la nature animale une succession de variations qui ont été occasionnées par celles du liquide dans lequel les animaux vivaient ou qui du moins
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leur ont eorrespondu; et ces variations ont conduit par degrés les classes des animaux- aquatiques à leur état actuel; enfin ^lorsque la mer a quitté nos continents pour la dernière fois^ ses habitants ne différaient pas beaucoup de ceux qu'elle alimente encore aujourd'hui.
Nous disons pour ' la dernière fois parce que si Ton examine avec encore plus de soin ces débris des êtres organiques y on parvient à découvrir au milieu des couches marines» même les plus anciennes, des couches remplies de productions animales ou végétales de la ferre et de Teau douce ; et parmi les couches les plus récentes y c'est-à-dire les plus superficielles, il en est où des animaux terrestres sont ensevelis sous des amas de productions de la mer. Ainsi les diverses catastrophes qui ont remué les touches n'ont pas seulement fait sortir par degrés du sein de l'onde les diverses parties de nos continents et diminué le bassin des mers; mais ce bassin s'est déplacé en plusieurs sens. Il est arrivé plu« sieurs fois que des terrains mis à sec ont été recouverts parles eaux, soit qu'ils aient été abîmés ou que les eaux aient été seulement portées au-dessus d'eux; et pour ce qui regarde particulièrement le sol que la mer a laissé libre dans sa dernière retraite, celui que l'homme et les animaux terrestres habitent maintenant, il avait déjà été desséché au moins une fois , peut-être plusieurs , et avait nourri alors des quadrupèdes , des oiseaux , des plantes et des productions terrestres de tous les genres ; la mer qui l'a quitté l'avait donc auparavant envahi. Les changements dans la hauteur des eaux
n'ont donc pas consisté seulement dans une retraite plus ou moins graduelle, plus ou moins générale ; il s'est fait diverses irruptions et retraites successives^ dont le résultat définitif a été cependant une diminution universelle de niveau.
Preuves que oe« révolutîoiit ont* été tulntefa
Mais, ce qu'il est ussi bien important de remarquer, ces irruptions, ces retraites répétées n'ont point toutes été lentes, ne se sont point toutes faites par degrés; au contraire, la plupart des catastrophes qui les ont amenées ont été subites; et cela est surtout facile à prouver pour la dernière de ces catastrophes, pour celles qui par un double mouvement a inondé et ensuite remis à sec nos continents actuels, ou du moins une grande partie du sol qui les forme aujourd'hui. Elle a laissé encore dans les pays du Nord des cadavres de grands quadrupèdes que la glace a saisis, et qui se sont conservés j usqu'à nos jours avec leur peau, leur poil et leur chair. S'ils n'eussent été gelés aussitôt que tués, la putréfaction les aurait décomposés. Et d'un autre côté, cette gelée éternelle n'occupait pas auparavant les lieux où ils ont été saisis; car ils n'auraient pas pu vivre sous une pareille température. C'est donc le même instant qui a fait périr les apimaux et qui a rendu glacial le pays qu'ils habitaient. Cet événement a été subit, instantané, sans aucune gradation, et ce qui est si clairement démontré pour cette dernière catastrophe ne l'est guère moins pour celles qui l'ont précédée. Les déchirements , les
redressements^ les renversements des couchas plus anciennes ne laissent pas douter que des causes subites et violentes ne les aient mises en état où nous les voyons ; et même la force des mouvements qu éprouva la masse des eaux est encore attestée par les amas de débris et de cailloux roulés qui s^interposent en beaucoup d'endroits entre les couches solides. La vie a donc souvent été troublée sur cette terre par des événements effroyables. Des êtres vivants sans nombre ont été victimes des catastrophes : les uns, habitants de la terre sèche, se sont vus engloutis par des déluges ; les autres, qui peuplaient le sein des eaux, ont été mis à sec avec le fond des mers subitement relevé ; leurs races mêmes ont fini pour jamais, et ne laissent dans le monde que quelques débris à peine reconnaissables pour le naturaliste.
Telles sont les conséquences où conduisent nécessairement les objets que nous rencontrons à chaque pas^ que nous pouvons vérifier à chaque instant, presque dans tous les pays. Ces grands et terribles événements sont clairement empreints partout pour Tœil qui sait en lire l'histoire dans leurs monuments.
Mais ce qui étonne davantage encore, et ce qui n'est pas moins certain , c'est que la vie n'a pas toujours existé sur le globe , et qu'il est facile à l'observateur de reconnaître le.point où elle a commencé à déposer ses produits.
îk DisGOums sim les eévolutions
Preuvet cia*Sl y a eu dei rèvolutioiifaatérieiirefàl'ezîsteiioe des ètret viventfc
Ëlevons-nous encore; avançons vers les grandes crêtes, vers les sommets escarpés des grandes chaînes : bientôt ces débris d^animaux marins^ ces innombrables coquilles deviendront plus rares ^ et disparaîtront tout à fait; nous arriverons à des couches d'une autre nature, qui ne contiendront point de vestiges d'êtres vivants. Cependant elles montreront par leur cristallisation^ et par leur stratification même , qu'elles étaient aussi dans un état liquide quand elles se sont formées; par leur situation oblique, par leurs escarpements^ qu^elles ont ^ussi été bouleversées; parla manière dont elles s'enfoncent obliquement sous les couches coquillières, qu'elles ont été formées avant elles; enfin, par la hauteur dont leurs pics hérissés et nus s'élèvent audessus de tontes ces couches coquillières, que ces sommets étaient déjà sortis des eaux quand les couches coquillières se sont formées.
Telles sont ces fameuses montagnes primitives ou primordiales qui traversent nos continents en différentes directions, s'élèvent au-dessus des nuages, séparent les bassins des fleuves, tiennent dans leurs neiges perpétuelles les réservoirs qui en alimentent les sources , et forment en quelque sorte le squelette et comme la grosse charpente de la terre.
D'une grande distance Tœil aperçoit dans les dentelures dont leur crête est déchirée, dans les pics aigus qui la hérissent, des signes de la> manière violente dont
elles ont été élevées : bien différentes de ces montagnes arrondies^ de ces collines à longues surfaces plates, dont la masse récente est toujours denieurée dans la situa-^ tion où elle avait été tranquillement déposée par les dernières mers.
Ces signes deviennent plus manifestes à mesure que l'on approche.
Les vallées n'ont plus ces flancs en pente douce , ces angles saillants et rentrants vis-^vis Tun de l'autre, qui semblent indiquer les lits de quelques anciens cou* rants : elles s'élargissent et se rétrécissent sans aucune règle; leurs eaux tantôt s'étendent en lacs, tantôt se précipitent en torrents ; quelquefois leurs rochers, se rapprochant subitement, forment des digues transversales, d'où ces mêmes eaux tombent en cataractes. Les couches déchirées, en montrant d'un côté leur tran* chant à pic, présentent de l'autre obliquement de grandes portions de leur surface ; elles ne correspondent point pour leur hauteur; mais celles qui d'un côté forment le sommet de l'escarpement s'enfoncent de l'autre, et ne reparaissent plus.
Cependant, s^u milieu de tout ce désordre, de grands naturalistes sont parvenus à démontrer qu'il règne encore un certain ordre, et que ces bancs immenses, tout brisés et renversés qu'ils sont, observent entre eux une succession qui est à peu près la mèm^ dans toutes les grandes chaînes. Le granit, disent-ils , dont les crêtes centrales de la plupart de ces chalAes sont composées , le granit , qui dépasse tout , est aussi la pierre qui s'enfonce sous toutes les autres, c'est la plus
76 DISGOUHS SUR USS HÉVOLUTIONS
ancieane de celles quHl nous ait été donné de voir dans la place que lui assigna la nature^ soit qu'elle doive son origine à un liquidé général^ qui auparavant aurait tout tenu en dissolution, soit qu'elle ait été la première fixée par le refroidissement d'une grande masse en fusion ou môme en évaporation. Des roches feuilletées s'appuient sur ses flancs^ et forment les crêtes latérales de ces grandes chaînes ; des schistes^ des porphyres^ des grès, des roches talqueuses se mêlent à leurs couches; enfin des marbres & grains salins , et d'autres calcaires sans coquilles, s'appuyant sur les schistes , for« ment les crêtes extérieures, les échelons inférieurs , les contre-forts de ces chaînes, et sont le dernier ouvrage par lequel ce liquide inconnu , cette mer sans habitants semblait préparer des matériaux aux mollus* ques et aux zoophytes, qui bientôt devaient déposer sur ce fond d'immenses amas de leurs coquilles ou de leurs coraux. On voit même les premiers produits de ces mollusques, de ces zoophy tes, se montrant en petit nombre et de distance en distance, parmi les dernières couches de ces terrains primitifs ou dans cette portion de Técorce du globe que les zoologistes ont nommée les terrains de transition. On y rencontre par-ci par-là des couches coquillières interposées entre quelques granits plus récents que les autres, parmi divers schistes, et entre quelques derniers lits de marbres salins ; la vie, qui voulait s'emparer de ce globe, semble dans ces premiers temps avoir lutté avec la nature inerte qui dominait auparavant; ce n'est qu'après un temps assez long qu'elle a pris entièrement le dessus, qu'à elle seule
a appartenu le droit de continuer et d'élever l'enveloppe solide tle la terre.
Ainsi^ on ne peut le nier : les masses qui forment aujourd'hui nos plus hautes montagnes ont été primitivement dans un état liquide; longtemps après leur consolidation elles ont été recouvertes par des eaux qui n'alimentaient point de corps vivants; ce n'est pas seulement après l'apparition de la vie qu'il s'est fait des changements dans la nature de matières qui se déposaient : les masses formées auparavant ont varié, aussi bien que celles qui se sont formées depuis; elles ont éprouvé de même des changements violents dans leur position, et une partie de ces changements avait eu lieu dès le temps où ces masses existaient seules, et n'étaient point recouvertes par les masses coquillières : on en a la preuve par les renversements, par les déchirements, par les fissures qui s'observent dans leurs couches, aussi bien que dans celles des terrains postérieurs, qui même y sont en plus grand nombre et plus marqués.
Hais ces masses primitives ont encore éprouvé d'autres révolutions depuis la formation des terrains secondaires, et ont peut-être occasionné ou du moins partagé quelques-unes de celles que ces terrains eux-mêmes ont éprouvées. Il y a, en effet, des portions considérables de terrains primitifs ànu^ quoique dans une situation plus basse que beaucoup de terrains secondaires ; comment ceux-ci ne les auraient-ils pas recouvertes, si elles ne se fussent montrées depuis qu'ils se sont formés? On trouve des blocs nombreux et volumineux de substances primitives répandus en certains pays à la surface de terrains
secondaires^ séparés par des vallées profondes, ou même par des bras de mer, des pics ou des crêtes d'où ces blocs peuvent être venus : il faut ou que des éruptions les y aient lancés y ou que les profondeurs qui eussent arrêté leurs cours n'existassent pas à Tépoque de leur transport, ou bien enfin que les mouvements des eaux qui les ont transportés passassent en violence tout ce que nous pouvons imaginer aujourd'hui (1).
(1) Les voyages de Saussure et de Deloc présentent une foole de ces sortes de faits ; et ce sont ces géologîstes qui ont jugé quMls ne pouvaient guère avoir été produits que par d^énorraes éroptions. MM. de Buch et Esctier s'en sont occupés plus récemment. Le mémoire de ce derrnier, inséré dans la Nouvelle Alpina de Stein-Mûller , tomeT', en présente surtout l'ensemble d^une manière remarquable, dont voici à peu près le résumé : Ceux de ces blocs qui sont éparsdans les parties basses delà Suisse ou de la Lombardie viennent des Alpes, et sout descendus le long de leurs vallées. Il y en a partout, et de toute grandeur, jusqu'à celle de cinquante mille pieds cubes, dans la grande étendue qui sépare les Alpes du Jura , et il s'en élève sur les pentes du Jura qui regardent les Alpes jusqu'à des hauteurs de quatre mille pieds au-dessus du niveau de la mer; ils sont à la surface ou dans les couches superficielles de débris, mais non dans celles des grès, de mollasses ou de poudingues qui remplissent presque partout l'intervalle en question : on les trouve tantôt isolés, tantôt en amas ; la hauteur de leur situation est indépendante de leur grosseur ; les petits seulement paraissent quelquefois un peu usés, les grands ne le sont point du tout. Ceux qui appartiennent au bassin de chaque rivière se sont trouvés, à rexanfen, de la même nature que les montagnes des sommets ou des flancs des hautes vallées d'où naissent les affluents de cette rivière : on en voit déjà dans ces vallées, et ils y sont surtout accumulés aux endroits qui précèdent quelques rétrécissements. Il en a passé par-dessus les cols lorsqu'ils n'avaient pas i>lu3 de quatre mille pieds ; et alors on en voit sur les revers des crêtes dans les cantons d'entre les Alpes et le Jura, et sur le Jura même. C'est vis-àvis des débouchés des vallées des Alpes que l'on en voit le plus et de plus élevés; ceux des intervalles se sont portés moins haut : dans les chaînes du Jura, plus éloignées des Alpes, il ne s*en trouve qu'aux endroits placés vis-à-vis des ouvertures des chaînes plus rapprochées.
De ces faits l'auteur tire celte conclusion, que le transport de ces blocs a eu lieu depuis que les grès et les poudingues ont été déposés; qu'il a été occasionné peut-être par la dernière des révolntions du globe. U compare
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Voilà donc un ensemble de faits^ une suite d^ëpoques antérieures au temps présent^ dont la succession peut se vérifier sans incertitude, quoique la durée de leurs intervalles ne puisse se définir avec précision; ce sont autant de points qui servent de règle et de direction à cette antique chronologie.
Examen des eaïues ipû agisfent encore anJonrd'lMii à le farfeoe dn ^obe«
Examinons maintenant ce qui se passe aujourd'hui sar le globe; analysons les causes qui agissent encore à sa surface, et déterminons retendue possible de leurs effets. C'est une partie de l'histoire de la terre d'autant plus importante, que Ton a cru longtemps pouvoir expliquer par ces causes actuelles les révolutions antérieures , comme on explique aisément dans l'histoire politique les événements passés quand on connaît bien les passions et les intrigues de nos jours. Mais nous allons voir que malheureusement il n'en est pas ainsi dans l'histoire physique : le fil des opérations est rompu ; la marche de la nature est changée; et aucun des agents qu'elle emploie aujourd'hui ne lui auraitsuffi pour produire ses anciens ouvrages.
Il existe maintenant quatre causes actives qui contribuent à altérer la surface de nos continents : les pluies
ce transport à oe qui a encore lieu de la part îles torrents; mais l'objection de la grandeur des blocs et celle des yallées profondes par-dessus lesquelles ils ont dû passer nous paraissent conserver une grande force contre cette partie de son liypotbèse.
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et les dégels^ qui dégradent les montagnes escarpées, et en jettent les débris à leur pied ; les eaux courantes , qui entraînent ces débris, et vont les déposer dans les lieux où leur cours se ralentit; la mer,' qui sape le pied des côtes élevées, pour y former des falaises^ et qui rejette sur les côtes basses des monticules de sables; enfin les volcans, qui percent les couches solides, et élèvent ou répandent à la surface les amas de leurs déjections (1).
ÉixraleiiieBtfc
Partout où les couches brisées offrent leurs tranchants sur des faces abruptes^ il tombe à leur pied à chaque printemps, et même à chaque orage, des fragments de leurs matériaux, qui ^s^arrondissent en roulant les uns sur les autres^ et dont l'amas prend une inclinaison déterminée par les lois de la cohésion^ pour former ainsi au pied de l'escarpement une croupe plus ou moins élevée, selon que les chutes de débris sont plus ou moins abondantes. Ces croupes forment les flancs des vallées dans toutes les hautes montagnes, et se couvrent d'une riche végétation quand les éboulements supérieurs commencent à devenir moins fréquents; mais leur défaut de solidité les rend sujettes à s'ébouler
(1) Voyez, sur les changements de la surface de la terre connus par Tbistoire 00 par la tradition, et dus par conséquent aux causes actuellement agissantes» l'ouvrage allemand de M. de Hof, en deux toI. in-8^ ; Goth.y 1822 et 1824. Les faits y sont recueiUi^ avec autant de soin que d'érudition. '
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elle^mémes guaod elles sont minées par les ruisseaux; et c'est alors que des villes^ que des cantons riches et peuplés se trouvent ensevelis sous la chute d'une montagne, que le cours des rivières est intercepté, qu'il se forme des lacs dans des lieux auparavant fertiles et riants. Hais ces grandes chutes heureusement sont rares, et la principale influence de ces collines de débris, c'est de fournir des matériaux pour les ravages des torrents.
Alluvionf»
Les eaux qui tombent sur les crêtes et les sommets des montagnes, ou les vapeurs qui s'y condensent, ou les neiges qui s'y liquéfient, descendent par une infinité de filets le long de leurs pentes; elles en enlèvent quelques parcelles, et y tracent par leur passage des sillons légers. Bientôt ces filets se réunissent dans les creux plus niarqués dont la surface des montagnes est labourée; ils s'écoulent par lés vallées profondes qui en entament le pied, et vont former ainsi les rivières et les fleuves, qui reportent à la mer les eaux que la mer avait données à Tatmosphère. A la fonte des neiges, ou lorsqu'il survient un orage, le volume de ces eaux des montagnes, subitement augmenté, seprécipite avec une vitesse proportionnée aux pentes; elles vont heurter avec violence le pied de ces croupes de débris qui couvrent les flancs de toutes les hautes vallées; elles entraînent avec elles les fragments déjà arrondis qui les composent; elles les émoussent, les polissent encore par le frottement; mais à mesure qu'elles arrivent à
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des vallées plus unies ^ où leur chute diminue, ou dan» des bassins plus larges, où il leur est permis de s*épandre, elles jettent sur la plage les plus grosses de ces pierres qu'elles roulaient, les débris plus petits sont déposés plus bas, et il n'arrive guère au grand canal de la rivière que les parcelles les plus menues ou le limon le plus imperceptible. Souvent même le cours de ces eaux, avant de form^^r le grand fleuve inférieur^ est obligé de traverser un lac vaste et profond, où leur limon se dépose, et d'où elles rassortent limpides. Mais les fleuves inférieurs, et tous les ruisseaux qui naissent des montagnes plus basses, ou des collines, produisent aussi dans les terrains qu'ils parcourent des effets plus ou moins analogues à ceux des torrents des hautes montagnes. Lorsqu'ils sont gonflés par de grandes pluies, ils attaquent le pied des collines terreuses ou sableuses qu'ils rencontrent dans leur cours et en portent les débris sur les terrains bas, qu'ils inondent, et que chaque inondation élève d'une quantité quelconque^ Enfin, lorsque les fleuves arrivent aux grands lacs ou à la mer, et que cette rapidité qui entraînait les parcelles de limon vient à cesser tout à fait, ces parcelles se déposent aux côtés de Tembouchure; elles finissent par y former des terrains, qui prolongent la côte; et si cette* côte est telle que la mer y jette de son côté du sable, et contribue à cet accroissement, il se crée ainsi des pro- ^ vinces, des royaumes entiers, ordinairement les plus fertiles, et bientôt les plus riches du monde, si les gouvernements laissent l'industrie s'y exercer en paix.
Dunes.
Les effets que la mer produit sans le concours des fleuves sont beaucoup moins heureux. Lorsque la côte est basse et le fond sablonneux, les vagues poussent ce sable vers le bord; à chaque reflux il s'en dessèche un peu, et le vent, qui souffle presque toujours de la mer, en jette sur la plage. Ainsi se forment les dunes, ces monticules sablonneux qui^ si Tindustrie de Thomme ne parvient à les fixer par des végétaux convenables, marchent lentement, mais invariablement, vers Tintérieur des terres, et y couvrent les champs et les habitations, parce que le même vent qui élève le sable du rivage sur la dune jetie celui du sommet de la dune à son revers opppsé à la mer ; que si la nature du sable et celle de Teau qui s'élève avec lui sont telles qu'il puisse s'en former un ciment durable, les coquilles, les* os jetés sur le rivage en seront incrustés ; les bois, les troncs d'arbre, les plantes qui croissent près de la mer seront saisis dans ces agrégats, et ainsi naîtront ce que Ton pourra appeler des dunes durcies, comme on en voit sur les côtes de la Nouvelle-Hollande. Oa peut en prendre une idée nette dans la description qu'en a laissée feu Pérou (1).
(1) Dans son Voyage aux Terres AuslraleSy t. I, p. 101.
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Quand, au contraire, la côte est élevée, la mer, qui n'y peut rien rejeter, y exerce une action destructive : ses vagues en rongent le pied et en escarpent toute la hauteur en falaise, parce que les parties plus hautes se trouvant sans appui tombent sans cesse dans Peau; elles y sont agitées dans les flots jusqu'à ce que les parcelles les plus molles^ les plus déliées disparaissent. Les portions plus dures, à force d'être roulées en sens contraires par les vagues, forment ces galets arrondis ou cette grève qui finit par s'accumuler assez pour servir de rempart au pied de la falaise.
Telle est Faction des eaux sur la terre ferme; et Ton voit qu'elle ne consiste presque qu'en nivellements, et en nivellements qui ne sont pas indéfinis. Les débris des grandes crêtes charriés dans les vallons; leurs particules , celles des collines et des plaines , portées jusqu'à la mer; desalluvions étendant les côtes aux dépens des hauteurs, sont des effets bornés, auxquels la végétation met en général un terme, qui supposent d'ailleurs la préexistence des montagnes, celle des vallées, celle des plaines, en un mot toutes les inégalités du globe, et qui ne peuvent par conséquent avoir donné naissance à ces inégalités. Les dunes sont un phénomène plus limité encore , et pour la hauteur et pour l'étendue horizontale; elles n'ont point de rapport avec ces énormes masses dont Ja géologie cherche l'origine.
Quant à Taction que les eaux exercent dans leur propre sein^ quoiqu'on ne puisse la connaître aussi bien, il est possible cependant d'en déterminer jusqu'à un certain point les limites.
Dépôts sous les emiica
Les lacs, les étangs, les marais, les porls de mer où il tombe des ruisseaux, surtout quand ceux-ci descendent des coteaux voisins et escarpés, déposent sur leur fond des amas de limon qui finiraient par le combler si Ton ne prenait le soin de les nettoyer. La mer jette également dans les ports, dans les anses, dans tous les lieux où ses eaux sont plus tranquilles, des vases et des sédiments. Les courants amassent entre eux ou jettent sur leurs côtés le sable qu'ils arrachent au fond de la mer, et en composent des bancs et des basfonds.
Stalactites*
Certaines eaux, après avoir dissous des substances calcaires au moyen de Tacide carbonique surabondant dont elles sont imprégnées, les laissent cristalliser quand cet acide peut s'évaporer, et en forment des stalactites et d'autres concrétions. Il existe des couches cristajisées confusément dans l'eau douce, assez étendue pour être comparables à quelques-unes de celles qu'a laissées l'ancienne mer. Tout le monde connaît les fameuses carrières de travertin des environs de Rome,
cl les roches de celle pierre que la rivière du Téverone accroît el fait sans cesse varier en figure. Ces deux sortes d'actions peuvent se combiner; les dépôts accumulés parla mer peuvent être solidifiés par la stalactite : lorsque, par hasard, des sources abondantes en matière calcaire, ou contenant quelque autre substance en dissolution, viennent à tomber dans les lieux où ces amas se sont formés, il se montre alors des agrégats où les produits de la mer et ceux de Teau douce peuvent être réunis. Tels sont les bancs de la Gucdeloupe, qui offrent à la fois des coquilles de mer et de terre et - des squelettes humains. Telle est encore cette carrière d'auprès de Messine, décrite par de Saussure, et où le grès se reforme par les sables que la mer y jette, et qui s*y consolident.
Lîthophytefc
Dans la zone torride , où les liihophy tes sont nombreux en espèces et se propagent avec une grande force, leurs troncs pierreux s'entrelacent en rochers, en récifs, et, s'élevant jusqu'à fleur d*eau, ferment l'entrée des ports, tendent des pièges terribles aux navigateurs. La mer, jetant des sables et du limon sur le haut de ces écueils, en élève quelquefois la surface au-dessus de son propre niveau, et en forme des lies plates, qu'une riche végétation vient bientôt vivifier (1).
(1) Voyez les Observations faites dans la mer du Sud, par R. Forstcr. Quelques-uns pensent que ces tics de corail ont toujours un noyau d^une
Incvustatxoxia
Il est possible aussi que dans quelques endroits les ^animaux à coquillages laissent en mourant leurs dépouilles pierreuses, et que, liées par des vases plus ou moins concrètes, ou par d'autres ciments, elles forment des dépôts étendus ou des espèces de bancs coquilliers; mais nous n'avons aucune preuve que la mer puisse aujourd'hui incruster ces coquilles d'une pâte aussi compacte que les marbres, que les grès, ni même que le calcaire grossier dont nous voyons les coquilles de nos couches enveloppées. Encore moins trouvons-nous qu'elle précipite nulle part de ces couches plus solides, plus siliceuses qui ont précédé la formation des bancs coquilliers.
Enfin, toutes ces causes réunies ne changeraient pas d'une quantité appréciable le niveau de la mer, ne relèveraient pas une seule couche au-dessus de ce niveau, ^t surtout ne produiraient pas le moindre monticule à la surface de la terre.
On a bien soutenu que la mer éprouve une diminution générale, et que Ton en a fait l'observation dans quelques lieux des bords delà Baltique (1). En d'au-
autre nature, qui forme la plus grande masse de leur ba'se. ( Voyez note 2 de V Appendice, )
(1) C'est une opinion commune en Suède, que la mer s^abaisse, et qtfon 4;)asse à gué on à pied sec dans beaucoup d^endroits où cela n'était pas possible autrefois. Des liommes très-savants ont partagé cette opinion du peuple; et M. de Buch Tadopte tellement, qu'il va jusqu''à supposer que le sol de toute la Suède s'élève petit à petit. Ma' s ii est singulier que l'on n'ait pas fait ou du moins publié des observations suivies et précises propres à •constater un fait mis en avant depuis si longtemps, et qui ne laisserait iPeu
ires endroits, comme T Ecosse et divers points de la Méditerranée, on croit avoir aperçu, au contra ire, que la mer s'élève, et qu'elle y couvre aujourd'hui des plages autrefois supérieures à son niveau (1). Mais quelles que soient les causes de ces apparences, il est certain qu'elles n'ont rien de général ; que dans le plus grand nombre des ports, où l'on a tant d'intérêt à observer la hauteur de la mer, et où des ouvrages fixes et anciens donnent tant de moyens d'en mesurer les variations, son niveau moyen est constant; il n'y a point d'abaissement universel, il n'y a point d'empiétement général.
Vploanta
L'action des volcans est plus bornée, plus locale encore que toutes celles dont nous venons de parler. Quoique nous n'ayons aucune idée nette des moyens par lesquels la nature entretient à de si grandes profondeurs ces violents foyers, nous jugeons clairement par leurs effets des changements qu'ils peuvent avoir produits à la surface du globe. Lorsqu'un volcan se déclare, après quel-
à aucun doute si , comme le dit Linnoiiis , cette difTérence de niTeau allait à quatre et cinq pieds par an.
(f ) M. Robert Slevenson, dans ses Observations sur le Ut de la mer du Kord et de la Manche ^ soutient que le niveau de ces mers s^est élevé continuellement et très-sensiblement depuis trois siècles. Fortis dit la môme chose de quelques lieux de la mer Adriatique ; mais l'exemple du temple de Sérapiî!, près de Pouzzoles , prouve que les bords de cette mer sont en plusieurs endroits de nature à pouvoir s'élever et s'abaisser localement. On a en revanche des milliers de quais, de chemins, et d'autres constructions faites le long de la mer par les Romains, depuis Alexandrie jusqu'en Belgique» et dont le niveau relatif n'a pas varii'ï.
ques secousses, quelques tremblements de terre^ il se fait une ouverture. Des pierres, des cendres sont lancées au loin, des laves sont vomies : leur partie la plus fluide s'écoule en longues traînées; celle qui Test moins s'arrôte aux bords de l'ouverture, en élève le contour, y forme un cône terminé par un cratère. Ainsi les volcans accumulent sur la surface, après les avoir modifiées, des matières auparavant ensevelies dans la profondeur; ils forment des montagnes ; ils en ont couvert autrefois quelques parties de nos continents; ils ont fait naître subitement des lies au milieu des mers ; mais c'était toujours de laves que ces montagnes, ces lies étaient composées ; tous leurs matériaux avaient subi l'action du feu : ils sont disposés comme doivent Tètre des matières qui ont coulé d'un point élevé. Les volcans n'élèvent donc ni ne culbutent les couches que traverse leur soupirail ; et si quelques causes agissant de ces profondeurs ont contribué dans certains cas à soulever de grandes montagnes, ce ne sont pas des agents volcaniques tels qu'il en existe de nos jours.
Ainsi, nous le répétons, c'est en vain que Ton cherche dans les forces qui agissent maintenant à la surface de la terre des causes suffisantes pour produire les révolutions et les catastrophes dont son enveloppe nous montre les traces; et si Ton veut recourir aux forces extérieures constantes connues jusqu'à présent. Ton n'y trouve pas plus de ressources.
CaufCf astronomiques constantes*
Le pôle de la terre se meut dans un cercle autour da pôle de l'écliptique; son axe s'incline plus ou moins sur le plan de cette même écliptique ; mais ces deux mouvements^ dont les causes sont aujourd'hui appréciées, s'exécutent dans ^des directions et des limites connues^ et qui n'ont nulle proportion avec des effets tels que ceux dont nous venons de constater la grandeur. Dans tous les cas, leur lenteur excessive empêcherait qu'ils ne pussent expliquer des catastrophes que nous venons de prouver avoir été subites.
Ce dernier raisonnement s'applique à toutes les actions lentes que l'on a imaginées, sans doute dansTespoir qu'on ne pourrait en nier l'existence , parce qu'il serait toujours facile de soutenir que leur lenteur même les rend imperceptibles. Vraies ou non, peu importe ; elles n'expliquent rien, puisque aucune cause lente ne peut avoir produit des effets subits. Y eût-il donc une diminution graduelle des eaux, la mer transportât- elle dans tous les sens des matières solides, la température du globe diminuât ou augmentât-elle, ce n'est rien de tout cela qui a renversé nos couches, qui a revêtu de glace de grands quadrupèdes avec leur chair et leur peau, qui a mis à sec des coquillages aujourd'hui encore aussi bien conservés que si on les eût péchés vivants, qui a détruit enfin des espèces et des genres entiers.
Ces arguments ont frappé le pins grand nombre des naturalistes, et parmi ceux qui ont cherché à expliquer
l'état actuel du globe il n^en est presque aucun qui Vait attribué eu entier à des causes lentes, encore moins ù d^s causes agissant sous nos yeux. Cette nécessité où ils se sont vus de chercher des causes différentes de celles que nous voyons agir aujourd'hui est môme ce qui leur a fait imaginer tant de suppositions extraordinaires, et les a fait errer et se perdre en tant de sens contraires, que le nom môme de leur science, ainsi que je Tai dit ailleurs, a été longtemps un sujet de moquerie (1) pour quelques personn s prévenues, qui ne voyaient que les systèmes qu'elle a fait éclore , et qui oubliaient la longue et importante série des faits certains qu'tlle a fait connaître.
Ajioienf tyilèmei dei géolog;îstesa
Pendant longtemps on n'admit que deux événements, que deux époques de mutations sur le globe : la création et le déluge; et tous les efforts des géologistes tendirent à expliquer l'état actuel en imaginant un certain état primitif, modifié ensuite par le déluge, dont chacun imaginait aussi à sa manière les causes, l'action et les effets.
Ainsi, selon l'un (2) , la terre avait reçu d'abord une croûte égale et légère qui recouvrait l'abîme des mers,
(1) Lorsque j*ai dit cela, fai énoncé on fait dont on est chaque jour témoin ; mais je n*ai pas prétendu exprimer ma propre opinion, comme des géologistes estimables ont paru le croire. Si quelque équivoque dans ma phrase a été la cause de leur erreur, je leur en fais ici mes excuses.
(2) Burnet, Telluris Theoria sacra; Lond., IGSI.
et qui se creva pour produire le déluge : ses débris formèrent les montagnes. Selon l'autre (1), le déluge fut occasionné par une suspension momentanée de la cohésion dans les minéraux : toute la masse du globe fut dissoute, et la pâte en fut pénétrée par les coquilles. Selon an troisième (2) ^ Dieu soûle va les montagnes pour faire écouler les eaux qui avaient produit le déluge, et les prit dans les endroits où il y avait le plus de pierres, parce qu'autrement elles n'auraient pu se soutenir. Un quatrième (3) créa la terre avec l'atmosphère d'une comète^ et la fit inonder par la queue d'une autre : la chaleur qui lui restait de sa première origine fut ce qui excita tous les êtres vivants au péché ; aussi furent-ils tous noyés, excepté les poissons, qui avaient apparemment les passions moins vives.
On voit que, tout en se retranchant dans les limites fixées parla Genèse, les naturalistes se donnaient encore une carrière .assez vaste : ils se trouvèrent bientôt àFétroit; et quand ils eurent réussi à faire envisager les six jours de la création comme autant de périodes indéfinies, les siècles ne leur coûtant plus rien, leurs systèmes prirent un essor proportionné aux espaces dont ils purent disposer.
Le grand Leibnitz lui-même s'amusa à faire, comme Descartes, de la terre un soleil éteint (4), un globe vi-
(t) Woodward, Essay (owards ihe naiural Hislory of the Earth; Lond., 1702.
(2) Scheuchzer, Mém. de VAcad^t 1708.
(3) WhistoD, A new Theorg of the Earth. ;\Jin'y., 1708.
(4) Leibnitz, Prologxa ; Act, lÀps.y 1683; Gott., ir49.
trifié^ surlequel les vapeurs^ étant retombées lors de son refroidissement, formèrent des mers, qui déposèrent ensuite les terrains calcaires.
Demaillet couvrit le globe entier d'eau pendant des milliers d^années; il fit retirer les eaux graduellement; tous les animaux terrestres avaient d'abord été marins; l'homme lui-même avait commencé par être poisson ; et l'auteur assure qu'il n'est pas rare de rencontrer dans l'Océan des poissons qui ne sont encore devenus hommes qu'à moitié, mais dont la race le deviendra tout à fait quelque jour (1).
Le système de Buffon n'est guère qu'un développement de celui de Leibnitz, avec l'addition seulement d'une comète qui a fait sortir du soleil, par un choc violent, la masse liquéfiée de la terre, en môme temps que celle de toutes les planètes; d'où il résulte des dates po-^ sitives : car par la température actuelle de la terre on peut savoir depuis combien de temps elle se refroidit; et puisque les autres planètes sont sorties du soleil en même temps qu'elle, on peut calculer combien les grandes ont encore de siècles à refroidir, et jusqu'à quel point les petites sont déjà glacées (2).
f^stémei plut nouveauza
De nos jours, des esprits plus libres que jamais ont aussi voulu s'exercer sur ce grand sujet. Quelques écrivainsont reproduit et prodigieusement étendu les idées
(1) Telliamed ; Amsicrâ.y 1748.
(2) Théorie de la Terre, 1749; et Époque de la nature, 1775.
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de Demaillet : ils disent que tout fut liquide dans Torigine ; que le liquide engendra des animaux d'abord très-simples^ tels que des monades ou autres espèces infusoireset microscopiques; que^ par suite des temps^ et en prenant des habitudes diverses^ les races animales se compliquèrent et se diversifièrent au point où nous les voyons aujourd'hui. Ce sont toutes ces races d'animaux qui ont converti par degrés l'eau de la mer en terre calcaire; les végétauisurTorigineetles métamorphoses desquels on ne nous dit rien^ ont converti de leur côté cette eau en argile ; mais ces deux terres^ à force d'être dépouillées des caractères que la vie leur avait imprimés^ se résolvent, en dernière analyse, en silice ; et voilà pourquoi les plus anciennes montagnes sont plus siliceuses que les autres. Toutes les parties solides de la terre doivent donc leur naissance à la vie, et sangla vie le globe serait entièrement liquide (1).
D'autres écrivains ont donné la préférence aux idées de Kepler : comme ce grand astronome, ils accordent au globe lui-même les facultés- vitales ; un fluide, selon eux, y circule ; une assimilation s'y fait aussi bien que dans les corps animés; chacune de ses parties est vivante; il n'est pas jusqu'aux molécules les plus élémentaires qui n'aient un instinct, une volonté, qui ne s'attirent et ne se repoussent d'après des antipathies et des sympa-
(1) Voyez la Physique de Rodig, page 106, Leipsig, 1801; et la page 169 du deuxième tome de Telliamed, ainsi qu\me inlinilé de nouveaux ouvrages allemands. M. de Lamarck est celui qui a développé dans ces derniers temps ce système en France avec le plus de suite dans son liydro' géologie et dans sa Philosophie zoologique.
fhics : chaque sorte de minéral peut convertir des masses immenses en sa propre nature^ comme nous convertissons nos aliments en chair et en sang; les montagnes sont les organes de la respiration du globe, et les schistes ses organes sécrétoires ; c'est par ceux-ci qu'il décompose l'eau de la mer pour engendrer les déjections volcaniques; les filons enfin sont des caries, des abcès du règne minéral, et les métaux un produit de pourriture et de maladie : voilà pourquoi ils sentent presque tous mauvais (1).
Plus nouvellement encore, une philosophie qui substitue des métaphores aux raisonnements, partant du système de l'identité absolue ou du panthéisme, fait naître tous les phénomènes ou, ce qui est à ses yeux la même chose, tous les êtres, par polarisation comme les deux électricités; et, appelant polarisation toute opposition, toute différénce,soitqu*onlaprenncde la situation, de la nature, ou des fonctions, elle voit successivement s'opposer Dieu et le monde, dans le monde le soleil et les planètes, dans chaque planète le solide et le liquide; et poursuivant cette marche, changeant au besoin ses figures et ses allégories, elle arrive jusqu'aux derniers détails des espèces organisées (2) .
11 faut convenir cependant que nous avons choisi là des exemples extrêmes, et que tous les géologistes n'ont
(1) Feu M. Patrîn a rois beaucoup d'esprit à soutenir ces idées fantastiques, dans plusieurs articles dalSouveau Dictionnaire d'Histoire naturelle.
(2) C'est surtout dans les ouvrages de M. Steffens et de M. Oken qu'il faut Yoir cette application du panthéisme à la géologie.
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pas porté la hardiesse des conceptions aussi loin que ceux que nous venons de citer; mais parmi ceux qui ont procédé avec plus de réserve, et qui n'ont point cherché leurs moyens hors de la physique ou de la chimie ordinaire, combien ne règne-t-il pas encore de diversité et de contradiction !
DÎTergenoet de toat let tystémet*
Chez l'un tout s'est précipité successivement par cristallisation, tout s'est déposé à peu près comme il Test encore; mais la mer, qui couvrait tout, s'est retirée par degrés (i).
Chez l'autre les matériaux des montagnes sont sans cesse dégradés et entraînés par les rivières, pour aller au fond des mers se faire échauffer sous une énorme pression, et former des couches que la chaleur qui les durcit relèvera un jour avec violence (2).
Un troisième suppose le liquide divisé en une multitude de lacs placés en amphithéâtre les uns au-dessus des autres, qui , après avoir déposé nos couches coquillières, ont rompu successivement leurs digues pour aller remplir le bassin de l'Océan (3).
Chez un quatrième, des marées de sept à huit cents toises ont , au contraire, emporté de temps en temps le
(1) M. Delà Metlrie admet la crislallisation comme cause principale , dans sa Géologie,
(2) Hulton et Playfair : Illtistrations ofthe Huttoniam Theory ofthe Earlh ; Eôimb,, tS02,
(3) Lemanon^ en divers endroits du Journal de Physique, d'après Michaëlis et plusieurs autres.
fond de mers^ et Vont jeté en montagnes et en collines dans les vallées^ ou snr les plaines primitives du continent (1).
Un cinquième fait tomber successivement dn çiel^ comme les pierres météoriques^ les divers fragments dont la terre se compose^ et qui portent dans les êtres inconnus dont ils recèlent les dépouilles Tempreinte de leur origine étrangère (2) .
Un sixième fait le globe creux, et y place un noyan d'aimant qui se transporte, au gré des comètes , d'un pôle à Vautre, entraînant avec lui le centre de gravité et la masse des mers, et noyant ainsi alternativement les deux hémisphères (3) ,
Nous pourrions citer encore vingt autres systèmes tout aussi divergents que ceux-là : et, que l'on ne s'y trompe pas, notre intention n'est pas d'en critiquer les auteurs : au contraire, nous reconnaissons que ces idées ont généralement été conçues par des hommes d'esprit et de savoir, qui n'ignoraient point les faits, dont plusieurs même avaient voyagé longtemps dans l'intention de les examiner, et qui en ont procuré de nombreux et d'importants à la science.
(1) Dolomieoy ibid,
(2) MM. de Marschall : Recherches sur Porigine et le développement dé rordre actuel du Monde; Giessen, 1802.
(3) M. Bertrand : Renouvellement périodique des continents terrestres ; Hanabourg, 1799.
CUnCB. — DISC. SUR LEB RÉTOL.
Cauf «f de cet dhrergenoef*
D'où peut donc venir une pareille opposition dans les solutions d'hommes qui partent des mêmes principes pour résoudre le même problème?
Ne serait-ce point que les conditions du problème n'ontjamais été toutes prises en considération; ce qui Ta fait rester jusqu^à ce jour indéterminé et susceptible de plusieurs solutions, toutes également bonnes quand on fait abstraction de telle ou telle condition^ toutes éga-^ lement mauvaises quand une nouveUe condition vient à se faire connaître , ou que l'attention se reporte vers quelque condition connue^ mais négligée?
Nature et condltîont du problème^
Pour quitter ce langage mathématique, nous dirons que presque tous les auteurs de ces systèmes, n'ayant eu égard qu'à certaines difficultés qui les frappaient plus que d'autres, se sont attachés à résoudre celles-là d'une manière plus ou moins plausible, et en ont laissé de côté d'aussi nombreuses, d'aussi importantes. Tel n'a vu, par exemple, que la difficulté de faire changer le niveau des mers ; tel autre, que celle de faire dissoudre toutes les substances terrestres dans un seul et même liquide ; tel autre enfin, que celle de faire vivre sous la zone glaciale des animaux qu'il croyait de 'a zone torride. Épuisant sur ces questions les forces do leur esprit, ils croyaient avoir tout fait en imaginant un ruux en
quelconque d'y répondre : il y a plus, en négligeant ainsi tous les autres phénomènes, ils ne songeaient pas même toujours à déterminer avec précision la mesure et les limites de ceux qu'ils cherchaient à expliquer.
Cela est vrai surtout pour les terrains secondaires , qui forment cependant la partie la plus importante et la plus difficile du problème. Pendant longtemps on ne s'est occupé que bien faiblement de fixer les superpositions de leurs couches, et les rapports de ces couches avec les espèces d'animaux et de plantes dont elles renferment les restes.
Y a-t-il des animaux, des plantes propres à certaines couches, et qui ne se trouvent pas dans les autres? Quelles sont les espèces qui paraissent les premières, ou celles qui viennent après? Ces deux sortes d'espèces s'accompagnent-elles quelquefois? Y a-t-il des alternatives dans leur retour ? ou, en d'autres termes^ les premières reviennent- elles une seconde fois , et alors les secondes disparaissent-elles? Ces animaux, ces plantes, ont-ils tous vécu dans les lieux où l'on trouve leurs dépouilles? ou bien yen a-t-il qui y aient été transportés d'ailleurs ? Vivent-ils encore tous aujourd'hui quelque part? ou bien ont-ils été détruits en tout ou en partie? Y a-t-il un rapport constant entre l'ancienneté des couches et la ressemblance ou la nonressemblance des fossiles avec les êtres vivants? Y en at-il un de climat entre les fossiles et ceux des êtres vivants qui leur ressemblent le plus? Peut-on en conclure que les transports de ces êtres, s'il y en a eu, se soient faits du Nord au Sud, ou de l'Est à l'Ouest, ou par
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irradiation et mélange? et peut-on distinguer les époques de ces transports par les couches qui en portent les empreintes?
Que dire sur les causes de l'état actuel du globe y si Ton ne peut répondre à ces questions , si Ton n'a pas encore de motifs suffisants pour choisir entre l'affirmative ou la négative 7 Or , il n'est que trop vrai que pendant longtemps aucun dé ces points n'a été mis absolument hors de doute ^ qu'à peine même semblait-on avoir songé qu'il fût bon de les éclaircir avant de faire un système.
RaifOB pour laqoeUe let oondîtîont ont été né^géei-
On trouvera la raison de cette singularité si l'on réfléchit que les géologistes ont tous été^ ou des naturalistes de cabinet^ qui avaient peu examiné par eux-mêmes la structure des montagnes^ ou des minéralogistes, qui n'avaient pas étudié avec assez de détail les innombrables variétés des animaux^ et la complication infinie Je leurs diverses parties. Les premiers n'ont fait que des systèmes; les derniers ont donné d'ei^cellentes observations : ils ont véritablement posé les bases de la science, mais ils n'ont pu en achever Tédifice.
Progrëi de la géologie mmérale*
En effet, la partie purement minérale du grand problème de la théorie de la terre a été étudiée avec un soin admirable par de Saussure, et portée depuis à un déve-
loppement étonnant par Werner çtpar les nombreux et savants élèves qu'il a formés.
Le premier de ces hommes célèbres, parcourant péniblement pendant vingt années les cantons les plus inaccessibles, attaquant en quelque sorte les Alpes par toutes leurs faces, par tous leurs défilés, nous a dévoilé tout le désordre des terrains primitifs et a tracé plus nettement la limite qui les distingue des terrains secondaires. Le second, profitant des nombreuses excavations faites dans le pays qui possède les plus anciennes mines, a fixé les lois de la succession des couches ; il a montré leur ancienneté respective, et poursuivi chacune d'elles dans toutes ses métamorphoses. C'est de lui, et de lui seulement, que datera la géologie positive, en ce qui concerne la nature minérale des couches ; mais ni Werner ni de Saussure n'ont donné à la détermination des espèces organisées fossiles, dans chaque genre, de couche , la rigueur devenue nécessaire depuis que les animaux connus s'élèvent à un nombre si prodigieux.
D'autres savants étudiaient, à la vérité, les débris fossiles dés corps organisés; ils en recueillaient et en faisaient représenter par milliers; leurs ouvrages seront des collections précieuses de matériaux; mais, plus occupés des animaux ou des plantes,, considérés comme tels, que de la théorie de la terre , ou regardant ces pétrifications comme des curiosités plutôt que comme des documents historiques, ou bien enfin se contentant d'explications partielles sur le gisement de chaque morceau, ils ont presque toujours négligé de rechercher les lois
générales de position ou de rapport des fossiles avec les couches.
In^ortanoe des foisîlet en géologie-
Cependant Tidée de cette recherche était bien naturelle. Comment ne voyait-on pas que c'est aux fossiles seuls qu'est due la naissance de la théorie de la terre; que sans eux Ton n'aurait peut-être jamais songé qu'il y ait eu dans la formation du globe des époques successives et une série d'opérations différentes? Eux seuls, en effets donnent la certitude que le globe n'a pas toujours eu la même enveloppe par la certitude où l'on est qu'ils ont dû vivre à' la surface avant d'être ainsi ensevelis dans la profondeur. Ce n'est que par analogie que l'on a étendu aux terrains primitifs la conclu- . sion que les fossiles fournissent directement pour les terrains secondaires; et s'il n'y avait que des terrains sans fossiles^ personne ne pourrait soutenir que ces terrains n'ont pas été formés tous ensemble.
C'est encore par les fossiles^ toute légère qu'est restée leur connaissance, que nous avons reconnu le peu que nous savons sur la nature des révolutions du globe. U nous ont appris que les couches qui les recèlent ont été déposées paisiblement dans un liquide ; que leurs variations ont correspondu à celles du liquide , que leur mise à nu a été occasionnée par le transport de ce liquide; que cette mise à nu a eu lieu plus d'une fois: rien de tout cela ne serait certain sans les fossiles.
L'étude de la partie minérale delà géologie, qui n'est
pas moins nécessaire^ qui même est pour les arts pratiques d'une utilité beaucoup plusgrande, est cependant beaucoup moins instructive par rapport à Tobjet dont il s'agit.
Nous sommes dans l'ignorance la plus absolue sur les causes qui ont pu faire varier les substances dont les coucbes se composent ; nous ne connaissons pas même les agents qui ont pu tenir certaines d'entre elles en dissolution; ^t Ton dispute encore sur plusieurs si elles doivent leur origine à Feau ou au feu. Au fond l'on a pu voir ci-devant que Ton n'est d'accord que sur un seul points savoir, que la mer a changé de place. Et comment le sait-on, si ce n'est par les fossiles ?
Les fossiles, qui ont donné naissance à la théorie de la terre, lui ont donc fourni en même temps ses principales lumières, les seules qui jusque ici aient été généralement reconnues.
Cette idée est ce qui nous a encouragé à nous en occuper; mais ce champ est immense : un seul homme pourrait à peine en effleurer une faible partie. Il fallait donc faire un choix, et nous le fîmes bientôt. La classe de fossiles qui fait l'objet de cet ouvrage nous attacha dès le premier abord, parce que nous vîmes qu'elle est à la fois plus féconde en conséquences précises, et cependant moins connue, et plus riche en nouveaux sujets de recherches (1).
(1) Mon ouTrage a prouvé en effet à quel point cette matière était encore neuve lorsque je Tai commencé , malgré les excellents travaux des Camper, des Pallas , des Blumenbach , des Merk » de^ Sœmmerring , des Roseninûller, des Fischer, des Faujas, des Home, et des autres savants dont
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ImlporUmoe fpèoialedef ot foinlet de qaadnipèdef*
Il est sensible, en effet, que les ossements de quadrupèdes peuvent conduire, par plusieurs raisons, à des résultats plus rigoureux qu^aucune autre dépouille de corps organisés.
Premièrement, ils caractérisent d^une manière plus nette les révolutions qui les ont affectés. Des coquilles annoncent bien que la mer existait où elles se sont formées; mais leurs changements d'espèce pourraient à la rigueur provenir de changements légers ' dans la nature du liquide ou seulement dans sa températwe. Ils pourraient avoir tenu à des causes encore plus accidentelles. Rien ne nous assure que dans le fond de la mer, certaines espèces , certains genres même , après avoir occupé plus on moins longtemps des espa^ ces déterminés, n'aient pu être chassés par d'autres. Ici, au contraire, tout est précis; l'apparition des os de quadrupèdes, surtout celle de leurs cadavres entiers dans les couches, annonce, ou que la couche même qui les porte était autrefois à sec, ou qu'il s'était au moins formé une terre sèche dans le voisinage. Leur disparition rend certain que cette couche avait été
j'ai eu le plus grand soin de citer les ouvrages dans ceux de mes chapitres auxquels ils se rapportent. Mais depuis quelques années les naturalistes ont cultivé ce nouveau champ avec une ardeur qui a été couronnée des pins grands succès. MM. Brochi , Brongniart , Biikland, Conybeare , Deshayes, Férussac, de Fischer, Goldfuss , Jœger, Marcel de Serres, Mantell et bien d*autre» savants naturalistes, ont montré de plus en plus, par leurs découvertes , l'importance des fossiles en géologie.
inondée, ou que cette terre sèche avait cessé d^exister. C'est donc par eux que nous apprenons d'une manière assurée le fait important des irruptions répétées de la mer ^ dont les coquilles et les autres produils marins à eux seuls ne nous auraient pas instruits ; et c^est par leur étude approfondie que nous pouvons espérer de reconnaître le nombre et les époques de ces irruptions.
Secondement^ la nature des révolutions qui ont altéré la surface du globe a dû exercer sur les quadrupèdes terrestres une action plus complète que sur les animaux marins. Comme ces révolutions ont en grande partie cotisisté en déplacements du lit de la mer^ et qu<^ les eaux devaient détruire tous les quadrupèdes qu'elles atteignaient, si leur irruption a été générale, elle a pu faire périr la classe entière ^ ou si elle n'a porté à la fois que sur certains continents^ elle a pu anéantir au moins les espèces propres à ces continents, sans avoir la même influence sur les animaux marins. Au contraire^ des millions d'individus aquatiques ont pu être laissés à sec ou ensevelis sous des couches nouvelles, ou jetés avec violence à la côte, et leur race être cependant conservée dans quelques lieux plus paisibles, d'où elle se sera de nouveau propagée après que Tagitation des mers aura cessé.
Troisièmement, cette action plus complète est aussi plus facile à saisir; il est plus aisé d'en démontrer les effets, parce que le nombre des quadrupèdes étant borné, la plupart de leurs espèces, au moins les grandes, étant connues, on a plus de moyens de s'assurer si des os fossilesappartiennent à Tune d'elles, ou s'ils viennent
d'une espèce perdue. Comme nous sommes, au contraire^ fort loin de connaître tousles coquillages ettousles poissons de la mer; comme nous ignorons probablement encore la plus grande partie de ceux qui vivent dans la profondeur, il est impossible de savoir avec certitude si une espèce que Ton trouve fossile n'existe pas quelque part vivante. Aussi voyons-nous des savants s'opiniàtrer à donner le nom de coquilles pélagiennes, c'est-à-dire de coquilles de la haute mer, aux bélemnites, aux cornes d'ammon et aux autres dépouilles testacées qui n'ont encore été vues que dans des couches anciennes, voulant dire par là que, si on ne les- a point encore découvertes dans Fétat de vie, c'est qu'elles habitent à des profondeurs inaccessibles pour nos filets. Sans doute les naturalistes n'ont pas encore traversé tous les continents et ne connaissent pas même tousles quadrupèdes qui habitent les pays qu'ils ont traversés. On découvre de temps en temps des espèces nouvelles de cette classe, et ceux qui n'ont pas examiné avec attention toutes les circonstances de ces découvertes pourraient croire aussi que les quadrupèdes inconnus dont on trouve les os dans nos couches sont restés jusqu'à présent cachés dans quelques lies qui n'ont pas été rencontrées par des navigateurs ou dans quelques-uns des vastes déserts qui occupent le milieu de TÂsie, de l'Afrique, des deux Amériques et de la Nouvelle-Hollande.
11 y a peu d'etpéranoe de dëooavrlr de nouveUet «fpéoei de grands quadrt^èdes*
Cependant, que Ton examine bien quelles sortes de quadrupèdes Ton a découvertes récemment et dans quelles circontances on les a découvertes, et Ton verra qu'il reste peu d'espoir de trouver un jour celles que nous n'avons encore vues que fossiles.
Les lies d'étendue médiocre, et placées loin des grandes terres, ont très-peu de quadrupèdes, la plupart fort petits : quand elles en possèdent de grands , c'est qu'ils y ont été apportés d'ailleurs. Bougainville et Cook n'ont trouvé que des cochons et des chiens dans les lies de la mer du Sud. Les plus grands quadrupèdes des Antilles étaient les agoutis.
A la vérité les grandes terres, comme l'Asie, l'Afrique, les deux Amériques et la Nouvelle-Hollande, ont de grands 'quadrupèdes, et généralement des espèces propres à chacune d'elles; en sorte que toutes les fois que l'on a découvert de ces terres que leur situation avait tenues isolées du reste du monde, on y a trouvé la classe des quadrupèdes entièrement différente de ce qui existait ailleurs.
Ainsi, quand les Espagnols parcoururent pour la première fois l'Amérique méridionale, ils n'y trouvèrent pas un seul des quadrupèdes de l'Europe, de l'Asie, ni de l'Afrique. Le puma, le jaguar, le tapir, le cabiai, le lama, la vigogne, les paresseux, les tatous , les sarigues , tous les sapajous furent pour
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eux des êtres entièrement nouveaux , et dont ils n'avaient nulle idée. Le même phénomène s'est renouvelé de nos jours quand on a commencé à examiner les côtes de la Nouvelle-Hollande et les lies adjacentes. Les divers kangourous^ les phascolomes^ les dasyures^ les péramèles, les phalangers volants^ les ornithorhynques, les échidnés sont venus étonner les naturalistes par des conformations étranges, qui rompaient toutes les règles et échappaient à tous les systèmes.
Si donc il restait quelque grand continent à découvrir, on pourrait encore espérer de connaître de nouvelles espèces, parmi lesquelles il pourrait s'en trouver de plus ou moins semblables à celles dont les entrailles de la terre nous ont montré les dépouilles; mais il suffit de jeter un coup d'œil sur la mappemonde, de voiries innombrables directions selon lesquelles les navigateurs ont sillonné l'Océan, pour juger qu'il ne doit plus y avoir de grande terre, à moins qu'elle ne soit vers le pôle austral, où les glaces n'y laisseraient subsister aucun reste de vie.
Ainsi, ce n'est que de l'intérieur des grandes parties du monde que l'on peut encore attendre des quadrupèdes inconnus.
Or, avec un peu de réflexion, on verra bientôt que l'attente n'est guère plus fondée de ce côté que de celui des lies.
Sans, doute le voyageur européen ne parcourt pas aisémentdevastes étendues de pays, désertes ou nourrissant seulement des peuplades féroces ; et cela est sur-
fout vrai à regard de TAfrique (1) : mais rien n^empèche les animaux de parcourir ces contrées en tous sens^ et de se rendre vers les c6tes. Quand il y aurait entre les côtes et les déserts de l'intérieur de grandes chaînes de montagnes^ elles seraient toujours interrompues à quelques endroits pour laisser passer les fleuves; et dans ces déserts brûlants les quadrupèdes suivent de préférence les bords des rivières. Les peuplades des côtes remontent aussi ces rivières^ et prennent promptement connaissance^ soit par elles-niémes, soit par le commerce et la tradition des peuplades supérieures^ de toutes les espèces remarquables qui viventjusque vers les sources.
Il n'a donc fallu à aucune époque un temps bien long pour que les nations civilisées qui ont fréquenté les côtes d'un grand pays en connussent assez bien les animajix considérables .ou frappants par leur configuration.
Les faits connus répondent à ce raisonnement. Quoique les anciens n'aient point passé l'Imaûs et le Gange, en Asie, et qu'ils n'aient pas été fort loin en
(1) Les Toyages dans rintérieur de TAfrique sont dangereux , moins à cause des animaux et des peuplades féroces qu'on y rencontre, qu'à cause du climat meurtrier. Les exhalaisons pestilentielles des lacs et des marais et la différence énorme qui existe souvent entre la température du jour et celle de la nuit occasionnent des fièvres putrides auxquelles les Européens résistent rarement ; témoin les expéditions de Tuckey, de Lander, de Bouet et de tant d'autres. « L'eau de ces lacs , dit Bouet , est noir&tre et presque stagnante ; d'immenses marais les euTeloppent; enfin un brouillard épais et fétide les couvre jusqu'à une heure avancée de la matinée» malgré l'excessive chaleur des rayons d'un soleil ardent , qui se réfléchissent sur le lac comme sur une surface de Terre. » — Ni le quinquina ni aucun fébrifuge ne triomphent des fièvres qui proTiennent de ces miasmes , et qui deviennent promptement mortelles. (H.)
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Afrique, au midi de PAtlas (1), ils ont réellement connu tous les grands animaux de ces deux parties du monde ; et s*ik n'en ont pas distingué toutes les espèces^ ce n'est point parce qu'ils n'avaient pu les voir ou en entendre parler, mais parce que la ressemblance de ces espèces n'avait pas permis d*en reconnaître les caractères. La seule grande exception que Ton puisse m'opposer est le tapir de Malacca récemment envoyé des Indes par deux jeunes naturalistes de mes élèves, MM. Duvaucel et Diard, et qui forme, en effet, Tune des plus belles découvertes dont rhistoire naturelle se soit enrichie dans ces derniers temps.
Les anciens connaissaient très-bien l'éléphant, et Vhistoire de ce quadrupède est plus exacte dans Aristote que dans Buffon.
Ils n'ignoraient même pas une partie des différences qui distinguent les éléphants d'Afrique de ceux d'Asie (2).
Us connaissaient les rhinocéros à deux cornes, que l'Europe moderne n'a point vus vivants. Domitien en montra à Rome et en fit graver sur des médailles. Pau* sanias les décrit fort bien.
Le rhinocéros unicorne, tout éloignée qu'est sa patrie, leur était également connu. Pompée en fit voir un à
(1) Cette allégation ne nous paratt pas eiacte. Les anciens connaissaient peut-être mieux que nous Tinténear de rAfrique. Ils avaient quelques notions du cours du Niger et du grand lac (lac Tchad), que Clapperton, Denham et Oudney ont découvert, il y a une trentaine d'années à peine, dans rintérieur du Soudan. Voyez ce que nous avons dit à ce sujet dans VUnivers pittoresque {Tripoli, Soudan , etc. ).
(2) Voyez dans le tome l*' de mes Recherches le chapitre des Éléphants.
Rome. Sirabon en décrivit exactement un antre à Âlexan* drie.
Le rhinocéros de Sumatra, décrit par M. Bell, et celui de Java, découvert et envoyé par MH. Duvaucel et Diard, ne paraissent point habiter le continent. Ainsi il n'est point étonnant que les anciens les ignorassent (1) : d'ailleurs ils ne les auraient peut-être pas distingués, à cause de leur trop grande ressemblance avec les autres espèces.
L^hippopotame n'a pas été si bien décrit (}ue les espèces précédentes; mais on en trouve des figures trèsexactes sur les monuments laissés par les Romains, et représentant des choses relatives à TÉgypte, telles que la statue du Nil, la mosaïque de Palestrine^ et un grand nombre de médailles. En effet, les Romains en ont vu plusieurs fois; Scaurus, Auguste, Antonin, Commode, Héliogabale, Philippe et Carin (2) leur en montrèrent.
Les deux espèces de chameaux, celle de Bactriane et celle d'Arabie, sont déjà fort bien décrites et caractérisées par Aristote (3).
Les anciens ont connu la girafe, ou chameau-léopard ; on en a même vu une vivante à Rome, dans le cirque, sous la dictature de Jules César, Tan de Rome 708; il y en avait eu dix de rassemblées par Gordien III, qui furent tuées aux jeux séculaires de Philippe (i), ce qui doit étonner nos modernes, qui n'en ont vu qu'une dans le
(1) Voyez dans le tome II , première partie, le chapitre des Rhinocéros.
(2) Voyez mon chapitre de THippopotame, dans le 1. 1*' des Recherches,
(3) ffist. anim, fWb. u, cap. 1.
(4) Jal. Capitol., Gord., m, cap. 28.
treizième et une dans le quinzième siècle (1)^ et qui ont si fort admiré celle que la France a reçue du pacha d'Egypte, et qui vit aujourd'hui au Jardin du Roi.
Si on lit avec attention les descriptions de l'hippopotame données par Hérodote et par Aristote, et que l'on croit empruntées d'Hécatée de Milet, on trouvera qu'elles doivent avoir été composées avec celles de deux animaux différents, dont l'un était peut-être le véritable hippopotame, et dont l'autre étaitcertainementle gnou [antilope gnut Gmel.), ce quadrupède dont nos naturalistes n'ont entendu parler qu'à la fin du dix-huitième siècle. C'était le même animal dont on avait des relations fabuleuses sous le nom de catoblepas ou catàblepon (2).
Le sangher d'Ethiopie d'Agatharchide, qui avait des cornes, était bien notre sanglier d'Ethiopie d'aujourd'hui , dont les énormes défenses méritent presque autant le nom de cornes que les défenses de l'éléphant (3).
Le bubale, le nagor sont décrits par Pline [i] ; la gazelle, par Élien (5) ; l'oryx, par Oppien (6) ; l'axis Tétait dès le temps de Ctésias (7) ; l'algazel et la corine sont parfaitement représentés sur les monuments égyptiens (8).
(1) Celle qae posséda Feinpdrear Frédéric II et celle qae le sondan d'Egypte enToya à Laurent de Médicis, et qui est peinte dans les fresques de Poggio*Cajano.
(2) Voyez Pline, lib. tiii, cap. 32; et surtout jElien, lib. vn, cap. 5.
(3) i£tian., Anim., v, 27.
(4) Pline f lib. viii, cap. 15 , et lib. xi, cap. 37.
(5) Mii&n.f Anim. , xiv , 14.
(6) Opp , Cyneg.f ii, v. 445 et suiv.
(7) Pline, lib. viii.cap. 2.
(8) Voyez le Grand ouvrage sur PÉgypte, Antiq., IV, pi. 49 et pi. 66.
Élien décrit bien le yali, ou bos grunnienSy sous le nom de bœuf dont la queue sert à faire des chassemouches (1) .
Le buffle n'a pas été domestique chez les anciens; mais le bœuf des Indes^ dont parle Élien (2), et qui avait des cornes assez grandes pour tenir trois amphores, était bien la variété du buffle appelée ami.
Et même ce bdBuf sauvage à cornes déprimées qu'Aristote place dans TArachosie (3) ne peut être que le buffle ordinaire.
Les anciens ont connu les bœufs sans cornes (i) ; les bœufs d'Afrique, dont les cornes attachées seulement à la peau remuaient avec elle (5) ; les bœufs des Indes, aussi rapides à la course que des chevaux (6) ; ceux qui ne surpassent pas un bouc en grandeur (7); les moutons à large queue (8); ceux des Indes, grands comme des ânes (9).
Toutes mêlées de fables que sont les indications données par les anciens sur l'aurochs, sur le renne, et sur Télan, elles prouvent toujours qu'ils en avaient quelque connaissance, mais que cette connaissance, fondée sur
(1) iElian,i4ntm., xv,l4.
(2) ifilian., Anim,^ m, 34.
(3) Ari8t., Hist, an., lib. ii, cap. 5.
(4) i£lian., 11,53.
(5) Idem, ii, 20.
(6) Idem, TV ^ 24.
(7) Idem, ihid.
(S) Idem, Anim., m , 3.
(9)/rfm,iv,32.
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le rapport de peuples grossiers, n'avait point été soumise à une critique judicieuse (1).
Ces animaux habitent toujours les pays que les anciens leur assignent^ et n'ont disparu que dans les contrées trop cultivées pour leurs habitudes ; Taurochs,. Félan^ vivent encore dans les forêts de la Lithuanien qui se continuaient autrefois avec la forêt Hercynienne. U y a des aurochs au nord de la Grèce comme du temps de Pausanias. Le renne vit dans le nord^ dans les pays^ glacés^ où il a toujours vécu; il y change de couleur, non pas ft volonté, comme le croyaient les Grecs, mais suivant les saisons. C'est par suite de méprises à peine excusables qu'on a supposé qu'il s'en trouvait au quatorzième siècle dans les Pyrénées (2).
L'ours blanc a été vu même en Egypte sous les Ptolémées (3).
Les lions, les panthères, étaient communs à Rome dans les jeux : on les voyait par centaines ; on y a vu même quelques tigres; l'hyène rayée, le crocodile du Nil, y ont paru. 11 y a dans les mosaïques antiques
(t) Voyez dans mes Recherches, tom. IV, le chapitre des Cerfs et celui des Bœufs.
(2) Baiïon , ayant lu dans Du Fouilloux un passage tronqué de Gaston Pliébiis, comte de Fois, où ce prince décrit la chasse du renne, avait imaginé qu'au temps de Gaston cet animal vivait dans les Pyrénées ; et les éditions ûnpriméea de Gaston étaient si fantÎTes, qu'il était diflieiie de sa> voir au juste ce que cet auteur avait voulu dire ; mais ayant reconni à son manuscrit original , qui est conservé à la Bibliothèque du Roi , j'ai constaté que c'était en Xueden et en Nowrvègue (en Suède et en Norvège),, qu'il disait avoir vu et chassé des rennes.
(3) Athénée, lib.v.
conservées à Rome d'excellents portraits des plus rares de ces espèces ; on voit entre autre l'hyène rayée , parfaitement représentée dans un morceau conservé au Muséum du Vatican ; et pendant que j'étais à Rome ( en 1809) on découvrit, dans un jardin du côté de Tare de Galien, un pavé en mosaïque de pierres naturelles assorties, à la manière de Florence, représentant quatre tigres de Bengale supérieurement rendus. Il a été depuis divisé et placé dans les salons de Thôtel de M. Torlonia y duc de Bracciano.
Le Muséum du Vatican possède un crocodile en basalte'^ d'une exactitude presque parfaite (1). On ne peut guère douter que V hippotigre ne fût le zèbre ^ qui ne vient cependant que des parties méridionales de l'Afrique (2).
Il serait facile de montrer que presque toutes les espèces un peu remarquables de singes ont été assez distinctement indiquées par les anciens sous les noms de pithèques^ de sphinx, de satyres, decébus, de cynocéphales , de cercopithèques (3).
Ils ont connu et décrit jusqu'à d'assez petites espèces de rongeurs , quand elles avaient quelque conforma-
(1) It n'y a d'erreur qu'an ongle de trop an pied de derrière. Auguste en avait montré trente-six. Diofif lib. ly.
(2) Caracalla en tua an dans te cirque. Dion , lib. lxxtii. Conf. Gisb. Cuperide Eleph. in nummis oMis, ex. ii, cap. 7.
(3) Voyez LIclitenstein : CommenU de Simiarum quotquot veterthus iiinotuerun formis; Hamburg. 1791. Et en générai consultez sur tous ce9, animaux les note$% que j'ai insérées dans le Pline de l'édition de Lemaire, ainsi que dans la traduction de Pline publiée par M. Panckouke.
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tioa ou quelque propriété notable (1). Mais les petites espèces ne nous importent point relativement à notre objets et il nous suffit d'avoir montré que toutes les grandes espèces remarquables par quelque caractère frappant, que nous connaissons en Europe, en Asie et en Afrique, étaient déjà connues des anciens; d'où nous pouvons aisément conclure que, s^ils ne font pas mention des petites, ou s'ils ne distinguent point celles qui se ressemblent trop, comme les diverses gazelles et autres, ils en ont été empêchés par le défaut d'attention et de méthode, plutôt que par les obstacles du climat. Nous conclurons également que si dix-huit ou vingt siècles et la circumnavigation de l'Afrique et des Indes ont si peu ajouté en ce genre à ce que les anciens nous ont appris y il n'y a pas d'apparence que les siècles qui suivront apprennent beaucoup à nos neveux.
Mais peut-être quelqu'un fera-t-il un argument inverse, et dira que non-seulement les anciens, conmie nous venons de le prouver, ont connu autant de grands animaux que nous , mais qu'ils en ont décrit plusieurs que nous n'avons pas; que nous nous hâtons de regarder ces animaux comme fabuleux; que nous devons les chercher encore avant de croire avoir épuisé l'histoire de la création existante ; enfin que parmi ces animaux prétendus fabuleux se trouveront peut-être, lorsqu'on les connaîtra mieux, les originaux de nos ossements d'espèces inconnues. Quelques-uns penseront même
(4) La gerboise est gravée 8;ir les médailles de Cyrène, et indj<|uée pii Aristote sous le nom de rat à deux pieds.
que ces monstres divers^ ornements essentiels de l'histoire héroïque de presque tous les peuples ^ sont précisément ces espèces^ qu'il a fallu détruire pour permettre à la civilisation de s'établir. Ainsi les Thésée et les Bellérophon auraient été plus heureux que toiis nos peuples d'aujourd'hui; qui ont bien repoussé les animaux nuisibles , mais qui ne sont encore parvenus à en exterminer aucun.
Il est facile de répondre à cette objection en examinant les descriptions de ces êtres inconnus et en remontant à leur origine.
Les plus nombreux ont une source purement mythologique ^ et leurs descriptions en portent Tempreinte irrécusable ; car on ne voit dans presque toutes que des parties d'animaux connus réunies par une imagination sans frein y et contre toutes les lois de la nature.
Ceux qu'ont inventés ou arrangés les Grecs ont au moins de lagr&ce dans leur composition : semblables à ces arabesques qui décorent quelques restes d'édifices antiques, et qu'a multipliées le pinceau fécond de Raphaël , les formes qui s'y marient, tout en répugnant à la raison , offrent & l'œil des contours agréables ; ce sont des produits légers d'heureux songes ; peut-être des emblèmes dans le goût oriental, où l'on prétendait voiler sous des images mystiques quelques propositions de métaphysique ou de morale. Pardonnons à ceux qui emploient leur temps à découvrir la sagesse cachée dans le sphinx de Thèbes, ou dans le pégase de Thessalie, ou dans le minotaure de Crète, ou dans la chimère de l'Épire; mais espérons que per-
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sonne ne les cherchera sérieusement dans la naiare : autant vaudrait y chercher les animaux de Daniel ou la bête de l'Apocalypse.
N'y cherchons pas davantage les animaux mythologiques des Perses^ enfants d'une imagination encore plus exaltée ; cette martichorey ou destructeur éChomtneSy qui porte une tète humaine sur un corps de lion , terminé par une queue de scorpion (1) ; ce griffon , ou gardeur de trésors, à moitié aigle, à moitié lion (2) ; ce eartazonon (3) , ou Àne sauvage , dont le front est armé d'une longue corne.
Ctésias^ qui a donné ces animaux pour existants^ a passé chez beaucoup d'auteurs pour un inventeur de fables , tandis qu'il n'avait fait qu'attribuer de la réalité à des figures emblématiques. On a retrouvé ces compositions fantastiques sculptées dans les ruines de Persépolis {&) ; que signifiaient-elles? Nous ne le saurons probablement jamais; mais à coup sûr elles ne représentent pas des êtres réels (5).
Agatharchide, cet autre fabricateur d'animaux, avait probablement puisé à une source analogue : les monu-
(1) Plin. Yui, 31 ; ArUt,, Ub. ii, cap. 11; Pliot., Bibl.^ art. 72; Ctes., Ind.; ^lian., Anim,, ir, 21.
(2) iËlian., Anim. , iy,27.
(3) Idenif xvi , 20 ; Pliotiiis , BibL^ art. 72 ; Clés. , Ind*
(4) Voyez Corneille Lebrun, Voyage en Moscovïe, en Perse et aux Indes, tom. II, et Vouvrage allemand de M. Heeren sur le commerce des anciens.
(5) Ces mêmes animaux fantastiques sont aussi représentés sur les monuments retirés des fouilles de Kliorsabad , de Rouyounjiii , de Kararoles. Ces ruines, qu*on a prises à tort pour celles de Mliii?e, sont sous ce rapport identiques avec celles de Persépolis. (H.)
ments de l'Egypte nous montrent encore des combinaisons nombreuses de parties d'espèces diverses; les dieux y sont souvent représentés avec un corps humain et une tète d'animal; on y voit des animaux avec des tètes d'homme, qui ont produit les cynocéphales, les sphinx et les satyres des anciens naturalistes. L'habitude d'y re« présenter dans un même tableau des hommes de tailles très-différentes, le roi ou le vainqueur gigantesque, les vaincus ou les sujets trois ou quatre fois plus petits, aura donné naissance à la fable des pygmées. C'est dans quelque recoin d'un de ces monuments qu'Agatharchide aura vu son taureau Carnivore, dont la gueule, fendue jusqu'aux oreilles, n'épargnait aucun autre animal (1), mais qu'assurément les naturalistes n'avoueront pas; car la nature ne combine ni des pieds fourchus, ni des corneS) avec des dents tranchantes.
Il y aura peut-être eu bien d'autres figures tout aussi étranges, ou dans ceux de ces monuments qui n'ont pu résister au temps, ou dans les temples de TËthiopie et del'Arabiey que les mahométans et les Abyssins ont détruits par zèle religieux. Ceux de l'Inde en fourmillent; mais les combinaisons en sont trop extravagantes pour avoir trompé quelqu'un : des monstres à cent bras, à vingt tètes, toutes différentes, sont aussi par trop monstrueux.
Il n'est pas jusqu'aux Japonais et aux Chinois qui n'aient des animaux imaginaires, qu'ils donnent comme réels, qu'ils représentent même dans leurs livres dere-
(1) PhotiuSy Bibl.^ art. 250 ; Agatharcliid., Excerpt, hist., cap. xxxix; jElian., Anm., xtii, 45 j Piio., viii, 21,
ligioD. Les Mexicains en avaient. C'est Thabitude de tous les peuples^ soit aux époques où leuridolÀtrie n'est point encore raffinée, soit lorsque le sens de ces combinaisons emblématiques a été perdu. Mais qui oserait prétendre trouver dans la nature ces enfants de l'ignorance ou de la superstition?
Il sera arrivé cependant que des voyageurs, pour se faire valoir, auront dit avoir observé ces êtres fantastiques, ou que, faute d'attention, et trompés par une ressemblance légère, ils auront pris pour eux des êtres réels. Les grands singes auront paru de vrais cynocéphales, devrais sphinx, de vrais hommes à queue; c'est ainsi que saint Augustin aura cru avoir vu un satyre.
Quelques animaux véritables, mal observés et mal décrits, auront aussi donné naissance à des idées monstrueuses, bien que fondées sur quelque réalité; ainsi l'on né peut douter de l'existence de l'hyène, quoique cet animal n'ait pas le cou soutenu par un seul os (1) et qu'il ne change pas chaque année de sexe, comme le dit Pline (2); ainsi le taureau Carnivore n'est peut-être qu'un rhinocéros à deux cornes dénaturé. M. de Wel«
(1) J^ai même to, dans le cabinet dé fèu M. Adrien Camper, un sqnel- Jette d'hyène où plusieurs des vertèbres du cou étaient soudées ensemble. l\ est probable que c'est quelque indifidu semblable qui aura fait attribuer en général ce caractère à toutes les hyènes. Cet animal doit être plus sujet que d'autres à cet accident , à cause de la force prodigieuse des muscles de son cou et de l'usage fréquent qu'il en fait. Quand Thyène a saisi quelque chose, il est plus aisé de Tattirer tout entière que de lui arracher ce qu'elle tient ; et c'est ce qui en a fait pour les Arabes Temblème de l'opiniâtreté invincible.
(2) n ne change pas de sexe; mais il a au périnée on orifice qui a pu le (aire croire hermaphrodite.
theim prétend bien que les fourmis aurifères d'Hérodote sont des corsacs.
L'un des plus fameux, parmi ces animaux des anciens^ c'est la licorne. On s'est obstiné jusqu'à nos jours à la chercher^ ou du moins à chercher des arguments pour ensoutenir l'existence. Trois animaux sont fréquemment mentionnés chez les anciens comme n'ayant qu'une corne au milieu du front. Voryx d'Afrique, qui a en même temps le pied fourchu, le poil à contre-sens (1), une grande taille, comparable à celle du bœuf (2) ou même du rhinocéros (3), et que l'on s'accorde à rapprocher des cerfs et des chèvres (k) pour la forme ; l'âne des Indes, qui est solipède, et le monoceros proprement dit, dont les pieds sont tantôt comparés à ceux du lion (5), tantôt à ceux de l'éléphant (6), qui par conséquent est censé fissipède. Le cheval (7) et le bœufunicorne se rapportent l'un et l'autre, sans doute, à l'âne des Indes; carie bœuf même est donné comme solipède (8). Je le demande, si ces animaux existaient comme espèces distinctes, n'en aurions-nous pas au moins les cornes dans nos cabinets? Et quelles cornes impaires y possédons-nous, si ce n'est celles du rhinocéros et du narval?
Comment, après cela, s'en rapporter à des figures gros-
(1) Arist, Anim., ii, l>iiii, 1; Plin,, \i, 46.
(2) Hérod., ly, 192.
(3) Oppien., Cyneg., ii» v, 551.
(4) Plin., VIII, 53.
(5) Philostorge, m,
(6) Plin., VIII, «.
(7) Onésicrite , ap. Sirab., lib. xv; ^lian., Anim., xiii» 42.
(8) Plin., VIII, 31.
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sières tracées par des sauvages sur des rochers (1)? Ne sachant pas la perspective^ et voulant représenter une antilope & cornes droites de profil^ ils n'auront pu lui donner qu'une corne^ et voilà sur-le-champ un oryx. Les oryx des monuments égyptiens ne sont probablement aussi que des produits du style roide imposé aux artistes de ce pays par la religion. Beaucoup de leurs profils de quadrupèdes n'offrent qu'une jambe devant et une derrière; pourquoi auraient-ils montré deux cornes? Peut-être est-il arrivé de prendre à la chasse des individus qu'un accident avait privés d'une corne^ comme il arrive assez souvent aux chamois et aux saTgas; et cela aura suffi pour confirmer l'erreur produite par ces images. C'est probablement ainsi que l'on a trouvé nouvellement la licorne dans les montagnes du Thibet. Tous les anciens y au reste, n'ont pas non plus réduit l'oryxàune seule corne; Oppien lui en donne expressément plusieurs (2)^ et Élien cite des oryx qui en avaient quatre (3) ; enfin, si cet animal était runrinant et à pied fourchu^ il avait à coup sûr l'os du front divisé en deux, et n'aurait pu^ suivant la remarque très-juste de Camper^ porter une corne sur la suture (&•).
(1) Barrow, Voyage au Cap, trad. fr., II, 178.
(2) Oppien., Cyneg., lib. ii, y. 468 et 471.
(3) De An,, lib. xv, cap. 14.
(4) [ Moti oncle a depuis rectifié ce que cette idée de Camper a d'inexact, lorsqiiMl eut reçu plusieurs têtes osseuses de girafe. J'extrais le passage suivant de son Compte rendu des travaux de V Académie des Sciences, pendant Tannée 1827. « Deux faits curieux et nouveaux |)our Tanatomie comparée résultent de Texamen de ces tètes. Le premier, c'est que les cornes de la girafe ne sont pas simplement , comme les noyaux des cornes des bœufs et des moutons, des productions des os frontaux, mais qu'elles
Mais^dira-t-ODy quel animal à deux cornes a pu donner ridée de Voryt et présente les traits que Ton rapporte de sa conformation^ môme en faisant abstraction de l'unité de corne? Je réponds, avec Pallas, que c'est Tantilope à cornes droites, mal à propos nommée pasan par Buffon {antilope oryXy Gmel.)- Elle habite les déserts de rAfrique, et doit venir jusqu'aux confins de l'Egypte; c'est celle que les hiéroglyphes paraissent représenter; sa forme est a^'sez celle du cerf; sa taille égale celle du bœuf ; son poil du dos est ^irigé vers la tête; ses cornes forment des armes terribles, aiguës comme des dards, dures comme du fer; son poil est blanchâtre ; sa face porte des traits et des bandes noires : voilà tout ce qu^en ont dit les naturalistes ; et pour les fables des prêtres d'Egypte qui ont motivé l'adoption de son image parmi les signes hiéroglyphiques, il n'est pas nécessaire qu'elles soient fondées en nature. Qu'on ait donc vu un oryx privé d'une corne ; qu'on l'ait pris pour un être régulier, type de toute l'espèce ; que cette erreur, adop-
«onstitaéQt des os particaliers , séparés d'abord par des sutures et attaches à la fois sar Tos frontal et sur le pariétal; le second, plus important peutêtre encore, c'est que la troisième petite corne, on le tubercule qui est placé entre les yeu\ en avant des cornes, est elle-même un os particulier, séparé aussi par une suture, et attaché sur la suture longitudinale qui sépare les deux os du front. Cette circonstance affaiblit les objections que plusieurs auteurs , et surtout Camper, avaient faites contre Texistence de la licorne, objections fondées sur ce qu^une corne impaire aurait dû être attachée sur une suture, ce qui leur paraissait impossible. Toutefois il ne résulte pas de là que la lifcorne existe; et en effet, bien que partout la croyance populaire admette la réalité de cet animal, bien que partout on trouve des hommes qui prétendent Pavoir vu , tous les efforts des voyageurs européens pour le retrouver ont jusqu'à présent été inutiles. » 1 (Fréd. Cuv.)
lée par Aristote^ ait été copiée par ses successeurs^ tont cela est possible, naturel môme, et ne prouvera cependant rien pour l'existence d^une espèce unicorne (1).
Quant à V&ne des Indes, qu'on lise les propriétés antivénéneuses attribuées & sa corne par les anciens, et Ton verra qu'elles sont absolument les mêmes que les Orientaux attribuent aujourd'hui à la corne du rhinocéros. Dans les premiers temps où cette corne aura été apportée chez les Grecs, ils n'auront pas encore connu l'animal qui la portait. En qffet, Aristote ne fait point mention du rhinocéros, et Agatharchide est le premier qui l'ait décrit. C'est ainsi que les anciens ont eu de l'ivoire longtemps avant de connaître l'éléphant. Peut-être même quelques-uns de leurs voyageurs auront-ils nommé le rhinocéros âne des Indes avec autant de justesse que les Romains avaient nommé l'éléphant b<Buf de Lueanie. Tout ce qu'on dit de la force, de la grandeur et de la férocité de cet âne sauvage convient d'ailleurs très-bien au rhinocéros. Par la suite, ceux qui connaissaient mieux le rhinocéros, trouvant dans des auteurs antérieurs cette dénomination d'âne des Indes, l'auront prise, faute de critique, pour celle d'un animal particulier; enfin de ce nom Ton aura conclu que l'animal devait être solipède. U y a bien une description plus détaillée de Tàne des Indes par Ctésias (2) ; mais nous avons vu plus haut
(1) M. Lîchtenstein , considérant qae Tantilope oryx de Pallas n^habite que le midi de TAfriqne , pense que i'oryx des anciens est plutôt Vantilope gazella, Linn., qui diffère de Tautre espèce par des cornes arquées. Il parait en effet que c*est elle qui est représentée le pins souvent sur les monuments égyptiens.
(2) i£lian. , Anim. » ly » 52; Photius, BibL, p. 154.
qu^elle a été faite d'après les bas-reliefs de Persépolis : elle ne doit donc entrer pour rien dans Fhistoire positive de l'animal.
Quand enfin il sera venu des descriptions un peu plus exactes qui parlaient d'un animal à une seule corne^ mais à plusieurs doigts^ l'on en aura fait encore une troisième espèce, sous le nom de monociros. Ces sortes de doubles emplois sont d'autant plus fréquents dans les naturalistes anciens^ que presque tous ceux dont les ouvrages nous restent étaient de simples compilateurs; qu'Aristote lui-même a fréquemment mêlé des faits empruntés ailleurs avec ceux qu'il a observés lui-même; qu'enfin l'art de^la critique était aussi peu connu alors des naturalistes que des historiens, ce qui est beaucoup dire.
De tous ces raisonnements, de toutes ces digressions, il résulte que les grands animaux que nous connaissons dans l'ancien continent étaient connus des anciens, et que les animaux décrits par les anciens et inconnus de nos jours étaient fabuleux; il en résulte donc aussi qu'il n'a pas fallu beaucoup de temps pour que les grands animaux des trois première$ parties du monde fussent connus des peuples qui en fréquentaient les côtes.
On peut en conclure que nous n'avons de même aucune grande espèce à découvrir en Amérique. S'il y en existait, il n'y aurait aucune raison pour que nous ne les connussions pas; et, en effet, depuis cent cinquante ans on n'y en a découvert aucune. Le taptr, le jaguar, le puma, le càbiai, le lama, la vigogne, le loup rouge, le buffalo ou bison d'Amérique^ les fourmiliers, les pares-
seux j les tatous^ sont déjà dans Margrave et dans Hernandès comme dans Buffon ; on peut même dice qu*ils y sont mieux, car Buffon a embrouillé Ubistoire des fourmiliers, méconnu le jaguar et le loup rouge, et, confondu le bison d'Amérique avec Faurochs de Pologne. A la vérité, Pennant est le premier naturaliste qui ait bien distingué le petit bœuf musqué ; mais il était depuis longtemps indiqué par des voyageurs. Le cbeval à pieds fourchus de Holina n'est point décrit par les premiers voyageurs espagnols, mais il est plus que douteux qu'il existe, et l'autorité de Holina est trop suspecte pour le faire adopter. Il serait possible de mieux camctériser qu'ils ne le sont les cerfs de l'Amérique et des Indes; mais il en est à leur égard comme chez les anciens à l'égard des diverses antilopes; c'est faute d'une bonne méthode pour les distinguer, et non pas d'occasions pour les voir, qu'on ne les a pas mieux fait connaître» Nous pouvons donc dire que le mouflon des montagnes Bleues est jusqu'à présent le seul quadrupède d'Amérique un peu considérable dont la découverte soit tout à fait moderne, et peut-être n'est-ce qu'un argali venu de la Sibérie sur la glace.
Comment croire après cela que les immenses mastodontes, les gigantesques mégathériums, dont on a trouvé les os sous la terre dans les deux Amériques vivent encore sur ce continent? Comment auraient-ils échappé à ces peuplades errantes qui parcourent sans cesse le pays dans tous les sens, et qui reconnaissent elles-mêmes qu^ls n'y existent plus , puisqu'elles ont Imaginé une fable sur leur destruction,
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disant qu'ils furent tués par le Grand-Esprit , pour les empèclier d'anéantir la race humaine? Mais on voit que cette fable a été occasionnée par la découverte des os, comme celle des habitants de la Sibérie sur le mam* mouth qu'ils prétendent vivre sous terre à la manière des taupes , et comme toutes celles des anciens sur les tombeaux de géants^ qu'ils plaçaient partout où Ton trouvait des os d'éléphant*
Ainsi, Von peut bien croire que si, comme nous le dirons tout à rheure, aucune des grandes espèces de quadrupèdes aujourd'hui enfouies dans des couches pierreuses régulières ne s'est trouvée semblable aux espèces vivantes que Ton connaît, ce n'est pasTeffet d'un simple hasard, ni parce que précisément ces espèces, dont on n'a que les os fossiles, sont cachées dans les déserts et ont échappé jusqu'ici à tous les voyageurs : l'on doit, au contraire , regarder ce phénomène comme tenant à des causes générales, et son étude comme l'une des plus propres à nous faire remonter à la nature de ces causes.
Les os fottUes des quadrupèdes sont dâffioUe» à détermmer.
Mais, si cette étude est plus satisfaisante par ses résultats que celle des autres animaux fossiles, elle est aussi hérissée de difficultés beaucoup plus nombreuses. Le3 coquilles fossiles se présentent pour l'ordinaire dans leur entier, et avec tous les caractères qui peuvent les faire rapprocher de leurs analogues dans les collections ou dans les ouvrages des naturalistes; les poissons même offrent leur squelette plus ou moins entier :
on 7 distingue presque toujours la forme générale de leur corps ^ et le plus souvent leurs caractères génériques et spécifiques^ qui se tirent de leurs parties solides. Dans les quadrupèdes, au contraire^ quand on rencontrerait le squelette entier, on aurait de la peine à y appliquer des caractères tirés pour la plupart des poils^ des couleurs et d'autres marques qui s'évanouissent avec rincrustaticm; et même il est infiniment rare de trouver un squelette fossile un peu complet; des os isolés, et jetés péle-méle, presque toujours brisés et réduits à des fragments, voilà tout ce que nos couches nous fournissent dans cette classe, et la seule rassource du naturaliste. Aussi, peut-on dire que la plupart des observateurs, effrayés de ces difficultés, ont passé légèrement sur les os fossiles de quadrupèdes, les ont classés d'une manière vague , d'après des ressemblances superficielles, ou n'ont pas mèihe hasardé de leur donner un nom ; en sorte que cette partie de l'histoire des fossiles , la plus importante et la plus instructive de toutes, est aussi de toutes la moins cultivée (1).
Principe de cette déteimiaatioii*
Heureusement Tanatomie comparée possédait un principe qui, bien développé, était capable défaire évanouir tous les embarras : c'était celui de la corrélation des
(1) Je ne prétends point par cette remarque , ainsi que Je Ta! déjà dit plus haut, diminuer le mérite des observations de MM. Camper, Pallas, Blumenbach , Sœmmerring, Merk, Faujas, Ao<«enmuller, Home» etc.; niais leurs travaux estimables, qui m*ont été fort utiles, et que je cite partout, ne sont que partiels, «C plusieurs de ces travaux n'ont été publiés que depuis les premières éditions de ce discours.
formes dans les êtres organisés, au moyen duquel chaque sorte d'être pourrait, à la rigueur, être reconnue par chaque fragment de chacune de ses parties.
Tout être organisé forme un ensemble, un système unique et clos, dont les parties se correspondent mutuellement, et concourent à la même action déGnitive par une réaction réciproque. Aucune de ces parties ne peut changer sans que les autres ne changent aussi , et par conséquent chacune d'elles prise séparément indique et donne toutes les autres.
Ainsi , comme je l'ai dit ailleurs, si les intestins d'un animal sont organisés de manière à ne digérer que de la chair et de la chair récente , il faut aussi que ses mâchoires soient construites pour dévorer une proie; ses griffes pour la saisir et la déchirer; ses dents pour la couper et la diviser (1); le système entier de ses organes du mouvement pour la poursuivre et pour Tatteindre; ses organes des sens pour l'apercevoir de loin; il faut même que la nature ait phi ce dans son cerveau Tinstinct nécessaire pour savoir se cacher et tendre des pièges à ses victimes. Telles seront les conditions générales du régime Carnivore ; tout animal destiné pour ce régime les réunira infailliblement , car sa race n'aurait pu subsister sans elles ; mais sous ces conditions générales il en existe de particulières, relatives à la grandeur, à l'espèce, au séjour de la proie pour laquelle
(1) II ne faut pas perdre de vue que les caractères tirés de la forme et de la disposition des dents ne sont applicables qu'aux mammifères. Dans les classes inférieures (oiseaux, reptiles, poissons, etc.) les dents, si elles ne man<(kieiit pas entièrement, ne servent point à la mastication; leur osage ainsi que leur organisation y sont tout dilTérents. (H.)
ranimât est disposé; et de chacune de ces conditions particulières résultent des modifications de détail dans les formes^ qui dérivent des conditions générales : ainsi ^ non-seulement la classe^ mai& Tordre^ mais le genre, et jusqu'à l'espèce, se trouvent exprimés dans la forme de chaque partie.
En effet y pour que la mâchoire puisse saisir il lui faut une certaine forme decondyle, un certain rapport entre la position et la résistance et celle de la puissance avec le point d'appui, un certain volume dans le muscle crotaphite qui exige une certaine étendue dans la fosse qui le reçoit, et une certaine convexité de l'arcade zygomatique sous laquelle il passe ; cette arcade zygomatique doit aussi avoir une certaine force pour donner appui au muscle masseter.
Pour que ranimai puisse emporter sa proie il lui faut une certaine vigueur dans les muscles qui soulèvent sa tète, d'où résulte une forme déterminée dans les vertèbres où ces muscles ont leurs attaches, et dans l'occiput, où ils s'insèrent.
Pour que les dents puissent couper la chair il faut qu'elles soient tranchantes, et qu'ellesle soient plus ou moins selon qu'elles auront plus ou moins exclusivement de la chair à couper. Leur base devra être d'autant plus solide qu*elles auront plus d'os et de plus gros os à briser. Toutes ces circonstances influeront aussi sur le développement de toutes les parties qui servent à mouvoir la mâchoire.
Pour que les griffes puissent saisir cette proie, il faudra une certaine mobilité dans les doigts, une cer-
taine force dans les ongles^ d'où résulteront des formes déterminées dans toutes les phalanges et des distributions nécessaires de muscles et de tendons; il faudra que Favant-bras ait une certaine facilité à se tourner, <d^où résulteront encore des formes déterminées dans les os qui le composent. Mais les os de Tavant-bras^ s^articulant sur l'humérus, ne peuvent changer de formes sans entraîner des changements dans celui-ci : les os de l'épaule devront avoir un certain degré de fermeté dans les animaux qui emploient leurs bras pour saisir ; -et il en résultera encore pour eux des formes particulières. Le jeu de toutes ces parties exigera dans tous leurs muscles de certaines proportions^ et les impressions de ces muscles ainsi proportionnés détermineront encore plus particulièrement les formes des os.
il est aisé de voir que l'on peut tirer des conclusions semblables pour les extrémités postérieures, qui contribuent à la rapidité des mouvements généraux ; pour la composition du troue et les formes des vertèbres, qui influent sur la facilité^ la flexibilité de ces mouvements; pour les formes des os du nez, de l'orbite, de l'oreille, dont les rapports avec la perfection des sens de Todorat, de la vue^ de l'ouïe sont évidents. En un mot, la forme de la dent entraîne la forme du condyle, celle de Tomoplate, celle des ongles, tout comme l'équation d'une courbe entraîne toutes ses propriétés; et de même qu'en prenant chaque propriété séparément pour base d'une équation particulière, on retrouverait et Téquation ordinaire et toutes les autres propriétés
quelconques, de même Tongle^ Tomoplate, le condyle^ le fémur, et tous les autres os pris chacun séparément , donnent la dent ou se donnent réciproquement; et en commençant par chacun d^eux , celui qui posséderait rationnellement les lois de l'économie organique pourrait refaire tout Tanimal.
Ce principe est assez évident en lui-même^ dans cette acception générale^ pour n'avoir pas besoin d'une plus ample démonstration; mais y quand il s'agit de l'appliquer, il est un grand nombre de cas où notre connaissance théorique des rapports des formes ne suffirait point, si elle n'était appuyée sur l'observation. ' Nous voyons bien , par exemple , que les animaux à sabots doivent être herbivores, puisqu'ils n'ont aucun moyen de saisir une proie ; nous voyons bien encore que, n'ayant d'autre usage à faire de leurs pieds de devant que de soutenir leur corps, ilsn'ont pas besoin d'une épaule aussi vigoureusement organisée, d'où résulte l'absence de clavicule et d'acromion, Tétroitesse de l'omoplate; n'ayant pas non plus besoin de tourner leur avant-bras , leur radius sera soudé au cubitus, ou du moins articulé par ginglyme, et non par athrodie avec l'humérus; leur régime herbivore exigera des dents à couronne plate pour broyer les semences et les herbages ; il faudra que cette couronne soit inégale, et pour ceteffetquelespartiesd'émaily alternent avec les parties osseuses; cette sorte de couronnes nécesitant des mouvements horizontaux pour la trituration , le condyle de la mâchoire ne pourra être un gond aussi serré que dans les carnassiers ; il devra être aplati , et répondre
aussi à une facette de Tos des tempes plus ou moins aplatie; la fosse temporale, qui n'aura qu'un petit muscle à loger, sera peu large et peu profonde, etc. Toutes ces choses se déduisent Tune de Tautre, selon leur plus ou moins de généralité, et de manière que les unes sont essentielles et exclusivement propres aux animaux à sabots, et que les autres, quoique également nécessairesdans ces animaux, ne leur seront pas exclusives, mais pourront se retrouver dans d^autres animaux, où le reste des conditions permettra encore celles-là.
Si Ton descend ensuite aux ordres ou subdivisions de la classe des animaux à sabots, et que Ton examine quelles modifications subissent les conditions générales, ou plutôt quelles conditions particulières il s'y joint, d'après le caractère propre à chacun de ces ordres, les raisons des conditions subordonnées commencent à paraître moins claires. On conçoit bien encore en gros la nécessité d'un système digestif plus compliqué dans les espèces où le système denfaire est plus impar-* fait; ainsi. Ton peut se dire que ceux-là devaient être plutôt des animaux ruminants où il manque tel ou tel ordre de dents; on peut en déduire une certaine forme d'œsophage et des formes correspondantes des vertèbres du cou, etc. Mais je doute qu'on eiit deviné, si l'observation ne Tavait appris, que les ruminants auraient tous le pied fourchu, et qu'ils seraient les seuls qui l'auraient : je doute qu'on eût deviné qu'il n'y aurait de cornes au front que dans cette seule classe; que ceux d'entre eux qui auraient des canines aiguës manqueraient 2 our la plupart de cornes, etc.
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Cep«Ddant, paisqaeces rapports sontconstants^ il faut bien qu^ilsaient une eanse soCGsante; odais, comme nous ne la connaissons pas, nous devons suppléer au dé&ut de la théorie par le moyen de Fobservation ; elle nous^ sert à établir des lois empiriques, qui deviennent presque aussi certaines que les lois rationnelles, quand elles re* posent sur des observations assez répétées : en sorte qu'aujourd^hui quelqu'un qui voit seulement la piste d'un pied fourchu peut en conclure que Tanimal qui a laissé cette empreinte ruminait ; et cette conclusion est tout aussi certaine qu'aucune autre en physique ou en morale. Cette seule piste donne donc à celui qui l'observe et la forme des dents, et la forme des mâchoires, et la forme des vertèbres, et la forme de tous les os des jambes, des cuisses, des épaules et du bassin de l'animal qui vient de passer. C'est une marque plus sûre que toutes celles de Zadig.
Qu'il y ait cependant des raisons secrètes de tous ces "rapports, c'est ce que l'observation même fait entrevoir indépendamment de la philosophie générale.
En effet, quand on forme un tableau de ces rapports, on y remarque, non-seulement une constance spécifique, si l'on peut s'exprimer ainsi, entre telle forme de tel organe et telle autre forme d'un organe différent; mais Ton aperçoit aussi une constance classique et une gra^ dation correspondante dans le développement de ces deux organes, qui montrent, presque aussi bien qu'un raisonnemeiit effectif, leur influence mutuelle.
Par exemple, le système dentaire des animaux à sabots non ruminants est en général plus parfait que celui
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des animaux à pieds fourchus ou ruminants^ parce que les premiers ont des incisives ou des canines, et presque toujours des unes et des autres aux deux m&choires ; et la structure de leur pied est en général plus compliquée^ parce qu'ils ont plus de doigts, ou des ongles qui enveloppent moins les phalanges, ou plus d'os distinbts au métacarpe et au métatarse, ou des os du tarse plus nombreux, ou un péroné plus distinct du tibia, ou bien enfin parce qu'ils réunissent souvent toutes ces circonstances. 11 est impossible de donner des raisons de ces rapports; mais ce qui prouve qu'ils ne sont point Teffet du hasard, c'est que toutes les fois qu'un animal à pied fourchu montre dans l'arrangement de ses dentsquelque tendance à se rapprocher des animaux dont nous parlobs, il montre aussi une tendance semblable dans l'arrangement de ses pieds. Ainsi, les chameaux, qui ont des canines, et même deux ou quatre incisives à la mâchoire supérieure, ont un os de plus au tarse, parce que leur scaphoïde n'est pas soudé au cuboXde, et des ongles très-petits, avec des phalanges onguéales correspondan-* tes. Les chevrotains, dont les canines sont très-développécs, ont un péroné distinct tout le long de leur tibia, tandis que les autres pieds fourchus n'ont pour tout péroné qu'un petit os articulé au bas du tibia. Il y a donc une harmonie constante entre deux organes en apparence fort étrangers l'un à l'autre, et les gradations de Jeurs formes se correspondent sans interruption, même dans les cas où nous ne pouvons rendre raison de leurs rapports. Or, en adoptant ainsi la méthode de l'observation
comme un moyen supplémentaire quand la thécme nous abandonne, on arrive à des détails faits pour étonner. La moindre facette d'os, la moindre apophyse ont un caractère déterminé, relatif à la classe, à Tordre, au genre et à Tespèce auxquels elles appartiennent, an point que toutes les fois que Ton a seulement une extrémité d'os bien conservée, on peut , avec de rapplicaiâon et en s'aidant avec un peu d'adresse de Tanalogie et de la comparaison effective, déterminer toutes ces choses aussi sûrement que si Ton possédait l'animal entier. Tai fait bien des fois l'expérience de cette méthode sur des portions d'animaux connus, avant d'y mettre entièrement ma confiance pour les fossiles ; mais elle a toujours eu des succès si infaillibles, que je n'ai plus aucun doute sur la certitude des résultats qu'elle m'a donnés (1).
Il est vrai que j'ai joui de tous les secours qui pouvaient m' être nécessaires, et que ma position heureuse et une recherche assidue pendant près de trente ans m'ont procuré des squelettes de tous les genres et sous* genres de quadrupèdes, et même de beaucoup d'espèces dans certains genres, et de plusieurs individus dans quelques espèces. Avec de tels moyens il m'a été aise de multiplier mes comparaisons, et de vérifier dans tous leurs détails les applications que je faisais de mes lois.
Nous ne pouvons traiter plus au long de cette méthode, et nous sommes obligé de renvoyer à la grande anatomie comparée que nous ferons bientôt paraître, et
(1) Voyez la note 3 de TAppeDdiGC.
OÙ Ton en trouvera toutes les règles. Cependant un lecteur inielligent pourra déjà en. abstraire un grand nombre de l'ouvrage sur les os fossiles, s'il prend la peine de suivre toutes les applications que nous y en avons faites. Il verra que c'est par cette méthode seule que nous nous sommes dirigé^ et qu'elle nous a presque toujours suffi pour rapporter chaque os à son espèce^ quand il était d'une espèce vivante ; à son genre^ quand il était d'une espèce inconnue; à son ordre ^ quand il était d'un genre nouveau; à sa classe enfin, quand il appartenait à un ordre non encore établi ; et pour lui assigner dans ces trois .derniers cas les caractères propres à le distinguer des ordres, des genres ou des espèces les plus semblables. Les naturalistes n'en faisaient pas davantage^ avant nous^ pour des animaux entiers. C'est ainsi que nous avons déterminé et classé les restes de plus de cent cinquante mammifères ou quadrupèdes ovipares.
TaMeanx dei véfullatf gènèrMix de oei reoberohei*
Considérés par rapport aux espèces, plus de quatrevingt-dix de ces animaux sont bien certainement inconnus jusqu'à ce jour des naturalistes; onze ou douze ont une ressemblance si absolue avec des espèces connues, que Ton ne peut guère conserver de doute sur leur identité; les autres présentent avec des espèces connues beaucoup de traits de ressemblance; mais la comparaison n'a pu encore en être faite d'une manière assez scrupuleuse pour lever tous les doutes.
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Connidérés par rapport aux genres , sur les quafareviugt-dix espèces inconnues^ il y eu a près de soixante qui appartiennent à des genres nouveaux : les autres espèces se rapportent à des genres ou sous-genres connus.
Il n'est pas inutile de considérer aussi ces animaux par rapport aux classes et aux ordres auxquels ils appartiennent.
Sur les cent cinquante espèces, un quart environ sont des quadrupèdes ovipares , et toutes les autres des mammifères. Parmi celles-ci , plus de la moitié appartiennent aux animaux à sabot non ruminants.
Toutefois^ il serait encore prématuré d'établir sur ces nombres aucune conclusion relative à la théorie de la terre y parce qu'ils ne sont point en rapport nécessaire avec les nombres des genres ou des espèces qui peuvent être enfouis dans nos couches. Ainsi, Tona beaucoup plus recueilli d'os de grandes espèces , qui frappent davantage les ouvriers, tandis que ceux des petites sont ordinairement négligés^ à moins que le hasard ne les fasse tomber dans les mains d'un naturaliste, ou que quelque circonstance particulière, comme leur abondance extrême en certains lieux , n'attin^ Tattention du vulgaire.
Eapporti det etpèoet avec les eoiMbeia
Ce qui est le plus important, ce qui fait même l'objet le plus essentiel de tout mon travail et établit sa véritable relation avec la théorie de la terre, c'est de savoir dans quelles couches on trouve chaque espèce^ et s'il y
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a quelques lois générales relatives soit aux subdivisions zooIogiques> soit au plus ou moins de ressemblance des espèces avec celles d'aujourd'hui.
Les lois reconnues à cet égard sont très-belles et très-claires.
Premièrement^ il est certain que les quadrupèdes ovipares paraissent beaucoup plus t6t que les vivipares, qu'ils sont même plus abondants, plus forts, plus variés dans les anciennes couches qu'à la surface actuelle du globe.
Les ichthyasaurus, lesplesiosaurus , plusieurs tortues^ plusieurs crocodiles sont au-dessous de la craie dans les terrains dits communément du Jura. Les monitors de Thuringe seraient plus anciens encore, si, comme le pense l'école de Werner, les schistes cuivreux qui les recèlent au milieu de tant de sortes de poissons que Ton croit d'eau douce, sont au nombre des plus anciens lits du terrain secondaire. Les immenses sauriens et lès grandes tortues de Haëstricht sont dans la formation crayeuse même; mais ce sont des animaux marins.
Cette première apparition d'ossements fossiles semble donc déjà annoncer qu'il existait des terres sèches et des eaux douces avant la formation de la craie; mais ni à cette époque, ni pendant que la craie s'est formée , ni même longtemps depuis, il nç s est point incrusté d'ossements de mammifères terrestres, ou du moins le petit nombre de ceux que l'on allègue ne forme qu'une exception presque sans conséquence (1).
(1) Les mâchoires d'un animal de la famille des didelphes paraissent avoir été trouvées dans Toolithe des environs d'Oiford. Si ce gisement
Nous commençons à trouver des os de mammifères marins^ c'est-à-dire de lamantins et de phoques , dans le calcaire coquillier grossier qui recouvre la craie dans nos environs; mais il n'y a encore aucun os de mammifère terrestre.
Malgré les recherches les plus suivies, il m'a élé impossible de découvrir aucune trace distincte de cette classe avant les terrains déposés sur le calcaire grossier : des lignites et des molasses en recèlent à la vérité ; mais je doute beaucoup que ces terrains soient tous, comme on le croit^ antérieurs à ce calcaire ; les lieux où ils ont fourni des os sont trop limités, trop peu nombreux, pour que Ton ne soit pas obligé de supposer quelque irrégularité ou quelque retour dans leur formation (1). Au contraire, aussitôt qu'on est arrivé aux terrains qui surmontent le calcaire grossier, les os d'animaux terrestres se montrent en grand nombre.
Ainsi ^ comme il est raisonnable de croire que les coquilles et les poissons n'existaient pas à l'époque de la formation des terrains primordiaux, l'on doit croire aussi que les quadrupèdes ovipares ont commencé avec les poissons, et dès les premieris temps qui ont produit des terrains secondaires; mais que les quadrupèdes terrestres ne sont venus, du moins en nombre considérable, que longtemps après, et lorsque les calcaires'
se vérifie, ce sera ta pi as ancienne espèce de mammifères qui ait laissé des vestiges. Voyez à ce sujettes Mémoires de MM. Ruckland, Constant Prévost, etc.
(I) M. Robert, jeune naturaliste de Paris, vient de trouver à Nanterre des os de lophiodon et d'anoplothérium leporinum dans des couches qai paraissent appartenir au calcaire grossier lui-même.'
grossiers qui contiennent déjà la plupart de nos genres de coquilles^ quoique en espèces dilférentes des nôtres^ curent été déposés.
Il est à remarquer que ces calcaires grossiers ^ ceux dont on se sert à Pdris pour bàtir^ sont les derniers bancs qui annoncent un séjour long et tranquille de la mer sur nos continents. Après eux Ton trouve bien encore des terrains remplis de coquilles et d'autres produits de la mer; mais ce sont des terrains meubles, des sables, des marnes, des grès^ des argiles^ qui indiquent plutôt des transports plus ou moins tumultueux qu'une précipitation tranquille; et s'il y a quelques bancs pierreux et réguliers un peu considérables audessous ou au-dessus de ces terrains de transport, ils donnent généralement des lùarques d'avoir été déposés dans l'eau douce.
Presque tous les os connus de quadrupèdes vivipares sontdonc^ ou dans ces terrains d'eau douce, ou dans ces terrains de transport; et par conséquent il j atout lieu de croire que ces quadrupèdes n'ont commencé à exister, ou du moins à laisser de leurs dépouilles dans les couches que nous pouvons sonder, que depuis l'avantdernière retraite de la mer, et pendant l'état de choses qui a précédé sa dernière irruption.
Hais il y a aussi un ordre dans la disposition de ces os entre eux, et cet ordre annonce encore une succession très-remarquable entre leurs espèces.
D'abord tous les genres inconnus aujourd'hui, lespaléolhériums, les anoplothériums, etc., sur le gisement desquels on a des notions certaines^ appartiennent aux
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plus anciens des terrains dont il est question ici, à c^ux qui reposent immédiatement sur le calcaire grossier (1). Ce sont eux principalement qui remplissent les bancs réguliers déposés par les eaux douces ou certains lits de transport^ très-anciennement formés, composés en général de sables et de cailloux roulés, et qui étaient peut-être les premières alluvions de cet ancien monde. On trouve aussi aveceux quelques ei^èces perdues des genres connus, mais en petit nombre , et quelques quadrupèdes ovipares et poissons qui paraissent tous d'eau douce. Les lits qui les recèlent sont toujours plus ou moins recouverts par des lits de transport remplis^ 'de coquilles et d'autres produits de la mer.
Les plus célèbres des espèces inconnues qui appartiennent à des genres conniis ou à des genres très-voisins de ceux que Ton connaît^ comme les éléphants , les rhinocéros^ les hippopotames , les mastodontes fossiles^ ne se trouvent point avec ces genres plrus anciens. C'est dans les seuls terrains de transport qu'où les découvre, tantôt avec des coquilles de mer, tantôt avec des coquilles d'eau douce , mais jamais dans des bancs pierreux réguliers. Tout ce qui se trouve avec ces esyèces est ou inconnu comme elles, ou au moins doùtéuxi
Enfin , les os d'espèces qui paraissent les mêmes que les nôtres ne se déterrent que dans les derniers dépôts d'alluvions formés sur les bords des rivières, ou sur les fonds d'anciens étangs ou marais desséchés , ou
(1) Quelquefois au calcaire grossier lui-même, comme je Tiens de le dirt po«r ie loptiMon et ranoplolliérinm leporinuiD.
dans Tépaisseur des couches de tourbes^ ou dans les fentes et cavernes de quelques rochers^ ou enfin à peu de dlstaoce de la superficie , dans des endroits où ils peuvent avoir été enfouis par des ébouleraents ou par la main des hommes; et leur position superficielle fait que ces os^ les plus récents de tous^ sont aussi , presque toujours j les moins bien conservés.
Il ne faut pas croire cependant que cette classification des divers gisements soit aussi nette que celle des espèces, ni qu'elle porte un caractère de démons* tration comparable : il y a des raisons nombreuses pour qu'il n'en soit pas ainsi.
D'abord toutes mes déterminations d'eq^es ont été faites sur les os eux-mêmes ^ ou sur de bonnes figures ; il s'en faut 9 au contraire, beaucoup que j'aie observé par moi-même tous les lieux où ces os ont été découverts. Très-souvent j'ai été obligé de m'«n rapporter à des relations vagues y ambiguôs , faites par des personnes qui ne savaient pas bien elles-mêmes ce qu'il fallait observer ; plus souvent encore je n'ai point trouvé de renseignements du tout.
Secondement, il peut y avoir à cet égard infiniment plus d'équivoque qu'à l'égard des os eux-mêmes. Le même terrain peut paraître récent dans les endroits où il est superficiel, et ancien dans ceux où il est re* couvert par les bancs qui lui ont succédé. Des terrains anciens peuvent avoir été transportés par des inondations partielles, et avoir couvert des os récents ; ils peuvent s'être ébojiles sur eux et les avoir enveloppés et mêlés avec les productions de l'ancienne mer qu'ils re-
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celaient auparavant; des os anciens peuvent avoir été lavés par des eaux^ et ensuite repris par des allu viens récentes; enfin, des os récents peuvent être tombés dans les fentes ou les cavernes d'anciens rochers, et y avoir été enveloppés par des stalactites ou d'autres incrustations. Il faudrait dans chaque cas analyser et apprécier toutes ces circonstances, qui peuvent masquer aux yeux la véritable origine des fossiles; et rarement les personnes qui ont recueilli des os se sont-elles doutées de cette nécessité, d'où il résulte que les véritables caractères de leur gisement ont presque toujours été négligés ou méconnus.
En troisième lieu , il y a quelques espèces douteuses , qui altéreront plus ou moins la certitude des résultats aussi longtemps qu'on ne sera pas arrivé à des distinctions nettes à leur égard; ainsi les chevaux, les buffles, qu'on trouve avec les éléphants, n'ont point encore de caractères spécifiques particuliers; et les géologistes qui ne voudront pas adopter mes différentes époques pour les os fossiles pourront en tirer encore pendant bien des années un argument d'autant plus commode que c'est dans mon livre qu'ils le prendront.
Hais, tout en convenant que ces époques sont susceptibles de quelques objections pour les personnes qui considéreront avec légèreté quelque cas particulier, je n'en suis pas moins persuadé que celles qui embrasseront l'ensemble des phénomènes ne seront point arrêtées par ces petites difficultés partielles, et reconnaîtront avec, moi qa'il y a eu au moins une et très-
probablement deux successions dans la classe des quadrupèdes avant celle qui peuple aujourd'hui la surface de nos contrées.
Ici je m'attends encore à une autre objection, et même on me l'a déjà faite.
I^es efpëoes perdues ne font pa« des vapétéf des espèces vîvADtes*
Pourquoi les races actuelles , me dira-t-on , ne seraient-elles pas des modifications de ces races anciennes que Ton trouve parmi les fossiles^ modifications qui auraient été produites par les circonstances locales et le changement de climat^ et portées à cette extrême différence par la longue succession des années?
Cette objection doit surtout paraître forte à ceux qui croient à la possibilité indéfinie de l'altération des formes dans les corps organisés, et qui pensent qu'avec des siècles et des habitudes toutes les espèces pourraient se changer les unes dans les autres ou résulter d'une seule d'entre elles.
Cependant on peut leur répondre, dans leur propre système, que, si les espèces ont changé par degrés, on devrait trouver des traces de ces modifications graduelles; qu'entre le paléothérium et les espèces d'aujourd'hui l'on devrait découvrir quelques formes intermédiaires, et que jusqu'à présent cela n'est point arrivé (1).
Pourquoi les entrailles de la terre n'ont-elles point conservé les monuments d'une généalogie si curieuse,
(I) Voyez note 4 de l'Appendice.
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si ce n'est parce que les espèces d'autrefois étaient aussi constantes que les nôtres , ou du moins parce que la catastrophe qui les a détruites ne leur a pas laissé le temps de se livrer à leurs variations?
Quant aux naturalistes qui reconnaissent que les variétés sont restreintes dans certaines limites fixées par la nature , il faut pour leur répondre examiner jusqu'où s'étendent ces limites, recherche curieuse ^ fort intéressante en elle-même sous une infinité de rapports , et dont on s'est cependant bien peu occupé jusqu'ici.
Cette recherche suppose la définition de l'espèce qui sert de base à l'usage que Ton fait de ce mot^ savoir que l'espèce comprend les individus qui descendent les uns des autres , ou de parents communs , et ceux qui leur ressemblent , autant qu'ils se ressemblent entre eux» Ainsi , nous n'appelons variétés d'une espèce que les races plus ou moins différentes qui peuvent en être sorties par la génération. Nos observations sur les différences entre les ancêtres et les descendants sont donc pour nous la seule règle raisonnable; car toule autre rentrerait dans des hypothèses sans preuves.
Or^ en prenant ainsi la variété , nous observons que les différences qui la constituent dépendent de circonstances déterminées, et que leur étendue augmente avec l'intensité de ces circonstances.
Ainsi les caractères les plus superficiels sont les plus variables : la couleur tient beaucoup à la lumière, l'épaisseur du poil à la chaleur, la grandeur à l'abondance de la nourriture; mais dans un animal sauvage
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ces variétés mêmes sont fort limitées par le naturel de cet animal y qai ne s'écarte pas volontiers des lieux où il trouve au degré convenable tout ce qui est nécessaire au maintien de son espèce y et qui ne s'étend au loin qu'autant qu'il y trouve aussi la réunion de ces conditions. Ainsi, quoique le loup et le renard habitent depuis la zone torride jusqu'à la 'zone glaciale^ à peine 4prouvent-ils dans cet immense intervalle d'autre variété qu'un peu plus ou un peu moins de beauté dans leur fourrure. J'ai comparé des crânes de renards du Nnrd et derenalrds d'Egypte avec ceux des renards de France , et je n'y ai trouvé que des différences individuelles.
Ceux des animaux sauvages qui sont retenus dans des espaces plus limités varient bien moins encore; surtout Us carnassiers. Une crinière plus fournie fait la seule différence entre l'hyène de Perse et celle du Maroc.
Les animaux sauvages herbivores éprouvent un peu plus profondément l'influence du climat , parce qu'il s'y joint celle de la nourriture^ qui vient à différer quant à l'abondance et quant à la qualité. Ainsi , les éléphants seront plus grands dans telle forêt que dans telle autre; ils auront des défenses un peu plus longues dans les lieux où la nourriture sera plus favorable à la formation de la matière de l'ivoire; il en sera de môme des rennes, des cerfs, par rapport à leur bois : mais que l'on prenne les deux éléphants les plus dissemblables, et que Ton voie s'il y a la moindre différence dans le nombre ou les articulations des os, dans la structure de leurs dents^ etc.
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D'aillearS; les espèces herbivores à l'éiat sauvage paraissent plus restreintes que les carnassières dan$ leur dispersion, parce que le .changement des espèces végétales se joint à la température pour les arrêter.
La nature a soin aussi d^empècher l'altération des espèces^ qui pourrait résulter de leur mélange, par Faversion mutuelle qu'elle leur adonnée. Il faut toutes les ruses^ toute la puissance de Thomme pour faire contracter ces unions , même à celles qui se ressemblent le plus; et quand les produits sont féconds^ ce qui est très-rare, leur fécondité ne va point au delà de quelques générations, et n'aurait probablement pas lieu sans la continuation des soins qui Font excitée. Aussi ne voyons-nous pas dans nos bois d'individus intermédiaires entre le lièvre et le lapin^ entre le cerf et le daim, entre la marte et la fouine.
Mais lempire de l'homme altère cet ordre; il développe toutes les variations dont le type de chaque espèce est susceptible, et en tire des produits que ces espèces, livrées à elles-mêmes, n'auraient jamais donnés.
Ici le degré des variations est encore proportionné à l'intensité de leur cause, qui est l'esclavage.
Il n'est pas très-élevé dans les espèces demi-domestiques, comme le chat. Des poils plus doux, des couleurs plus vives, une taille plus ou moins forte, voilà tont ce qu'il éprouve ; mais le squelette d'un chat d'Angora ne diffère en rien de constant de celui d'un chat sauvage.
Dans les herbivores domestiques, que nous trans-
poitons en toutes sortes de climats^ que nous assujettissons à toutes sortes de régimes, auxquels nous mesu* rons diversement le travail et la nourriture, nous obtenons des variations plus grandes, n)ais encore toutes superficielles : plus ou moins de taille, des cornes plus ou moins longues, qui manquent quelquefois entièrement, une loupe de graisse plus ou moins forte sur les épaules y forment les différences des bœufs; et ces différences se conservent longtemps , même dans les races transportées hors du pays où elles se sont formées, quand on a soin d'en empêcher le croisement.
De cette nature sont aussi les innombrables variétés des moutons, qui portent principalement sur la laine , parce que c'est l'oiqet auquel l'homme a donné le plus d'attention. Elles sont un peu moindres^ quoique encore très-sensibles, dans les chevaux.
En général, les formes des os varient peu ; leurs connexions, leurs articulations, la forme des grandes dents molaires, ne varient jamais.
Le peu de développement des défenses dans le cochon domestique , la soudure de ses ongles dans quelquesunes de ses races, sont l'extrême des différences que BOUS avons produites dans les herbivores domestiques.
Les effets les plus marqués de l'influence de Thomme se montrent sur l'animal dont il a fait le plus complètement la conquête, sur le chien, cette espèce tellement dévouée à la nôtre, que les individus mêmes semblent nous avoir sacrifié leur moi, leur intérêt, leur sentiment propre. Transportés parles hommes dans tout l'univers, soumis à toutes les causes capables d'in-
fluer sur leur développement , assortis dans leurs unions au gré de leurs maîtres , les chiens varient pour la couleur, pour Fabondance du poil , qu^ils perdent même quelquefois entièrement^ pour sa nature; pour la taille, qui peut différer comme un à cinq dans les dimensions linéaires, ce qui fait plus du centuple de la masse; pour la forme des oreilles, du nez^ de la queue; pour la hauteur relative des jambes; pour le développement progressif du cerveau dans les variétés domestiques , d'où résulte la forme même de leur tète, tantôt grêle, à museau effilé, à front plat, tantôt à museau court, à front bombé; au point que les différences apparentes d^un matin et d'un barbet, d'un lévrier et d'un doguin , sont plus fortes que celles d'aucunes espèces sauvages d'un même genre naturel; enfin, et ceci est le maximum de variation connu jusqu^à ce jour dans le règne animal , il y a des races de chiens qui ont un doigt de plus au pied de derrière avec les os du tarse correspondants , comme il y a dans l'espèce humaine quelques familles sex-djgitaires.
Mais dans toutes ces variations les relations des os restent les mêmes , et jamais la forme des dents ne change d'une manière appréciable ; tout au plus y at-il quelques" individus où il se développe une fausse molaire de plus, soit d'un côté, soit de l'autre (1).
Il y a donc dans les animaux des caractères qui ré-
(1) Voyez le Mémoire de mon frère Ror les yari^tés des ehiem, qui ^st in8<^Té dans les Annales du Muséum d^ histoire Naturelle, Ce travail a été exécuté à ma prier** , a^ec les squelettes que j'ai fait préparer exprès de toutes les variétés de cliieos.
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sistent à toutes les influences, soit naturelles, soit humaines; et Hlnn^annonceque le temps ait à leur égard plus d'effet que le climat et la domesticité.
Je sais que quelques naturalistes comptent beaucoup sur les milliers de siècles, qu'ils accumulent d'un trait de plume ; mais dans de semblables matières nous ne pouvons guère juger de ce qu'un long temps produirait qu'en multipliant par la pensée ce que produit un temps moindre. J'ai donc cherché à recueillir les plus anciens documents sur les formes des animaux, «t il n'en existe point qui égalent pour l'antiquité et pour l'abondance ceux que nous fournit l'Egypte. Elle nous offre ^ non-seulement des images, mais les corps des animaux eux-mêmes, embaumés dans ses catacombes.
J'ai examiné avec le plus grand soin les figures d'animaux et d'oiseaux gravées sur les nombreux obélisques venus d'Egypte dansTancienne Rome. Toutes ces figures sont pour l'ensemble, qui seul a pu être l'objet de l'attention des artistes, d'une ressemblance parfaite avec les espèces telles que nous les voyons aujourd'hui.
Chacun peut examiner les copies qu'en donnent Kirker et Zoega : sans conserver la pureté de trait des originaux, elles offrent encore des figures très-reconnaissables. On y distingue aisément l'ibis, le vautour, la chouette, le faucon, l'oie d'Egypte, le vanneau, le râ-le de terre, la vipère haje ou l'aspic, le céraste, le lièvre d'Egypte avec ses longues oreilles, l'hippopotame même ; et dans ces nombreux monuments gravés dans le grand ouvrage sur l'Egypte, on voit quelquefois les animaux
les plus rares ^ Talgazel , par exemple^ qui n'a été vue en Europe que depuis quelques années (!]?
Mon savant collègue M. Geoffroy Saint-Hilaire, pénétré de l'importance de cette recherche, a eu soin de recueillir dans les tombeaux et dans les temples de la haute et de la basse Egypte le plus qu'il a pu de momies d'animaux. Il a rapporté des chats, des ibis, des oiseaux de proie, des chiens, des singes, des crocodiles, une tête de bœuf, embaumés; et Ton n'aperçoit certainement pas plus de différence entre ces êtres et ceux que nous voyons qu'entre les momies humaines et les squelettes d'hommes d'aujourd'hui (2). On pouvaiten trouver entre les momies d'ibis et l'ibis tel que le décrivaient jusqu'à ce jour les naturalistes ; mais j'ai levé tous les doutes dans un mémoire sur cet oiseau (3], où j ai montré qu'il est encore maintenant le môme que du temps des Pharaons. Je sais bien que je ne cile là que des individus de deux ou trois mille ans; mais c'est toujours remonter aussi haut que possible (^).
Il n'y a donc dans les faits connus rien qui puisse appuyer le moins du monde l'opinion que les genres nouveaux que j'ai découverts ou établis parmi les fossiles, non plus que ceux qui l'ont été par d'autres naturalistes,
(1) La première image que Ton en ait d'après nature est dans la Description de la Ménagerie, par mon frère : on le voit parfaitement représenté, Description de V Egypte Antiq,, tom. IV, pi. xlix.
(2) Voyez sur les variétés des crocodiles la note du tom. H, p. 31, de mon Règne Animal, deuxième édition.
(3) [ Voyez ce mémoir<% avec les planches qui raccompagnent, dans les Recherches sur les ossements fossiles, 2* et 3" éd. in-é*, t. 1 , p. cxu, et 4* éd. in-s*», 1834, 1. 1, p. 418.1
(4) Voyez note 5 de l'Appendice.
les paléothériums, les anoplolhériums y les tnégalonyx, les mastodontes, les ptérodactyles^ les ichthyosauruSy etc. y aieDt pu être les souches de quelques-uns des animaux d'aujourd'hui^ lesquels n'en différeraient que par Tinfluence du temps ou du climat ; et quand il serait vrai (ce queje suis loin encore de croire) que les éléphants^ les rhinocéros, les cerfs gigantesques, les ours fossiles ne diffèrent pas plus de ceux d'à présent que les races des chiens ne diffèrent entre elles, on ne pourrait pas conclure de là ridentité d espèces, parce que les races des chiens ont été soumises à l'influence de la domesticité, que ces autres animaux n'ont ni subie ni pu subir.
Au reste, lorsque je soutiens que les bancs pierreux contiennent les os de plusieurs genres, et les couches meubles ceux de plusieurs espèces qui n'existent plus, je ne prétends pas qu'il ait fallu une création nouvelle pour produire les espèces aujourd'hui existantes; je dis seulement qu'elles n'existaient pas dans les lieux où on les voit à présent, et qu'elles ont dû y venir d'ailleurs.
Supposons, par exemple, qu'une grande irruption de la mer couvre d'un amas de sables ou d'autres débris le continent de la Nouvelle-Hollande : elle y enfouira les cadavres des kangourous, des phascolomes, des dasyures^ des péramèles, des phalangers volants, des échidnés et des ornithorhynques, et elle détruira entièrement les espèces de tous ces genres, puisque aucun d'eux n'existe maintenant en d'auti*es pays.
Que cette même révolution mette à sec les petits détroits multipliés qui séparent la Nouvelle Hollande du
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continent de TAsie, elle ouvrira un chemin aux élé* pbants, aux rhinocéros^ aux buffles^ aux chevaux, aux chameaux, aux tigres, et à tous les autres quadrupèdes asiatiques, qui viendront peupler une terre où ils au* ront été auparavant inconnus.
Qu'ensuite un naturaliste, après avoir bien étudié toute cette nature vivante, s*avise de fouiller le sol sur lequel il vit, il y trouvera des restes d'êtres tout différents.
Ce que la Nouvelle-Hollande serait dans la supposition que nous venons de faire, l'Europe, la Sibérie, une grande partie de l'Amérique, le sont effectivement; et peut-être trouvera-t-on un jour, quand on examinera les autres contrées et la Nouvelle-Hollande elle-même, qu'elles ont toutes éprouvé des révolutions semblables, je dirais presque des échanges mutuels de productions; car, poussons la supposition plus loin : après ce transport des animaux asiatiques dans la Nouvelle-Hollande, admettons une seconde révolution, qui détruise l'Asie, leur patrie primitive : ceux qui les observeraient dans la Nouvelle-Hollande, leur seconde patrie, seraient tout aussi embarrassés de savoir d'où ils seraient venus qu'on peut l'être maintenant pour trouver l'origine des nôtres.
J'applique cette manière de voir à l'espèce humaine.
11 a'y a point d?os Inniiaîns fostUefa
Il est certain qu'on n'a pas encore trouvé d'osJiuraa ins parmi les fossiles; et c'est une preuve de plus que les
races fossiles n'étaient point des variétés, puisqu'elles n'avaient pu subir l'influence de l'homme.
Je dis que Ton n'a jamais trouvé d'os humains parmi les fossiles, bien entendu parmi les fossiles proprement dits, ou, en d'autres termes, dans les couches régulières de la surface du globe; car dans les tourbières, dans les alluvions, comme dans les cimetières, on pourrait aussi bien déterrer des os humains que des os de chevaux ou d'autres espèces vulgaires; il pourrait s'en trouver également dans des fentes de rocher, dans des grottes où la stalactite se serait amoncelée sur eux ; mais dans des lits qui recèlent les anciennes races, p^irmi les paléothériums, et même parmi les éléphants el les rhinocéros, on n'a jamais découvert le moindre ossement humain. Il n'est guère autour de Paris d'ouvriers qui ne croient que les os dont nos plàtrières fourmillent sont en grande partie des os d'hommes; mais, comme j'ai vu plusieurs milliers de ces os, il m'est bien permis d'affirmer qu'il n'y en a jamais eu un seul de notre espèce. J'ai examiné à Pavie les groupes d'ossements rapportés par Spallanzani de l'Ile de Cérigo ; et, malgré l'assertion de cet observateur célèbre, j'affirme également qu'il n'y en a aucun dont on puisse soutenir qu'il est humain. Vhomo diluvii testisde Scheuchzer a été replacé, dès ma première édition , à son véritable genre, qui est celui des salamandres (1); et dans un examen que j'en ai fait depuis à
(1) Vhomme témoin du déluge est une grande salamandre, alliée à un animal fort singulier, Taxolill , que M. de HiiinbolJt a rapportée des grautls lacs situés autour de Mexico. Il appartient aux plus récentes rormations d*eau douce d'ŒBingen. ( Hutnboldt» Cosmos , tome I, p. 316. ) (U).
Harlem^ par la complaisance de H. Van Marum^ qui m'a permis de découvrir, les parties cachées dans la pierre j^ai obtenu la preuve complète de ce que j'avais annoncé (1). On voit parmi les os trouvés à Canstiatdfc un fragment de mâchoire et quelques ouvrages humains ; maisionsait que le terrain fut remué sans précaution^ et que Ton ne tint point note des diverses hauteurs où chaque chose fut découverte. Partout ailleurs les morceaux donnés pour humains se sont trouvés, à Texamen^ de quelque animal, soit qu'on les ait examinés en nature ou simplement en figures. Tout nouvellement encoreonaprétenduen avoir découvert àMarseille, dans une pierre longtemps négligé^e(2) : c'étaient des empreintes de tuyaux marins (3). Les véritables os d'hommes étaient des cadavres tombés dans des fentes ou restés en d'anciennes galeries de mines^ ou enduits d'incrustations; et j'étends cette assertion jusqu'aux squelettes humains découverts à la Guadeloupe dans une roche formée de parcelles de madrépores rejelées par la mer et unies par un stuc calcaire (4) . Les os humains trouvés près de
(1) Voyez nofe 6 de rAppendice.
(2) Voyez le Journal de Marseille et des Bouches du- Rhône des 27 sept., 25 cet. et l"*" nov. 1820.
(3) Je ra*en suis assuré par te.<i dessins que m'en a envoyés M. Cottard, aujourd'liui recteur de PAcadémie d'Aix.
(4) Ces squelettes plus ou moins mutilés se trouvent près du port du Moule, à la côte nord-ouest de la grande terre de la Guadeloupe, dans une espèce de glacis apimyé contre les bords escarpés de Plie; que l'eau recouvre en grande partie à la haute mer, et qui u'esl qu un tuf formé et journellement accru par les débris très-menus de coquillages et de corau^i que les vagues délaciMînt des rochers, et dont l'amas prend une grande cohésion dam les endroiU qui sont plus souvent à sec. On reconnaît à la loupe que plu^eurs de ces fragmenUontlamôme teinte rouge qu'une partie dcscorau. Ltenus
Kœstriz, et indiqués par M. de Schlolheim, avaient été annoncés comme tirés de bancs très-anciens; mais ce savant respectable s'est empressé de faire connaître
dans les récifs de Tlle. Ces sortes de formations sont communes dans tout PArchipel des Antilles, on les nègres les connaissent sous le nom de maçonne- don-dieu. Leur accroi.^semeiit est d'autant plus rapide, que le mouvement des eaux est plus violent. Elles ont étendu la plaine des Cayes à Saint- Domin«;ne , dont la situation a quelque analogie avec la plage 4u Moule , et Ton y trouve quelquefois des débris de vases et d'autres ouvrages humains à vingt pieds de profondeur. On a fait mille conjectures, et mdme imaginé des événements pour expliquer ces squelettes de la Guadeloupe; mais, diaprés toutes ces circonstances, M. Moreau de Jonnès, correspondant de l'Académie des Sciences, qui a été sur les lieux et h qui )e dois tout le détail ci-dessus , |>ense que ce sont simplement des cadavres de per- . sonnes qui ont péri dans quelque naufrage. Ils furent découverts en 1805 par M. Manuel Gortés y Campomanès, alors officier d'état-major, de service dans h colonie. Ijr général Ernouf , gouverneur, en fit extraire un avec beaucoup de peine, auquel il manquait la tête et presque toutes les extrémités supérieures : on Pavait déposé à la Guadeloupe, et on attendait d^en avoir un plus complet pour les envoyer ensemble à Paris , lorsque Tlle fut prise par les Ant^lais. L'amiral Goclirane ayant trouvé ce squelette au quartier général l'envoya à Tamirauté anglaise, qui l'offrit au Muséum Britannique. Il est eui'ore dans ce.tt' collection, où M. Kœnig, conservateur de la partie minéralogique. Ta décrit pour les Trans. phU. de 1814, et où Je l'ai vu en 18t8. M. Kopnig fait observer que la pierre où il est engagé n'a point été taillée, mais qu'elle semble avoir été simplement insérée comme un noyjiu distinct , dans la masse environnante. Le squelette y est tellement superficiel, qu'on a dft s'apercevoir de sr. présence à la saillie de quelques uns de ses os. Ils contiennent encore 'les parties animales et tout leur phosplinte de «baux. La gangue, toute formée de parcelles de coraux et de |)ierre calcaire compacte, se dissout |>romplement dans l'acide nitrique. M. Kœn'g y ancounu d«s rraî?m»'nls de niHlepora miniacea, de quelques madrépores et de coquilles qu'il rompare à Vhelix acuta et au turbo pica. Plus nouvellement le g«'néral Donzelot a fait extraire un autre de ces squelettes j que Ton voit au cabinet du roi. C'est un corps qii a les genoux reployés. Il y re^te quelque peu de la mâ< boire supérieure, la moitié gaucbe d»* l'inférieure, presque tout un côté du tronc et du bassin, et une grande partie de l'extréruitô supi^rieure et de l'extrémité inférieure gaucbes. La gangue est sensiblement un travertin dans leauel sont enfouies des coquilles de la mer voisiue et des coquilles terrestres qui vivent en-
combien cette assertion est encore sujette au doute (1). lien est de même des objets de fabrication humaine. Lies morceaux de fer trouvés à Montmartre sont des broches que les ouvriers emploient pour mettre la poudre^ et qui cassent quelquefois dans la pierre (2).
On a fait grand bruit, il y a quelques mois, de certains fragments humains^ trouvés dans des cavernes à ossements de nos provinces méridionales ; mais il suffit qu'ils aient été trouvés dans des cavernes pour qu'ils rentrent dans la règle.
Cependant les os humains se conservent aussi bien que ceux des animaux^ quand ils sont dans les mêmes circoDbtances (3), On ne remarque en Egypte nulle différence entre les momies humaines et celles de quadrupèdes. J'ai recueilli, dans les fouilles faites, iiyaquelques années, dans l'ancienneéglise de Sainte-Geneviève, des os humains enterrés sous la première race, qui pou* vaient même appartenir à quelques Princes de la famille de Clovis, et qui ont encore très-bien conservé leurs
core aujourd'hui dans Ilie , nommément le bulimus guadalupensis de Férassac.
(1) Voyez le Traité des Pëtrificaiions da M. de Scblolbeîm; Gotha, 1820, pag. 57; et sa lettre dans VIsis de 1820, huitième caliier supplément n"" 6.
(2) Il n*est pas sans doute néeessaire que je parle de ces fragments de grès dont on a cherché à faire quelque bruit il y a quelques années (en 1824), et où Ton prétendait Toir un homme et un cheval pétrifiés. Cette seule circonstance que c^était d*un homme et d^un cheval avec leur chair et leur peau qu'ils devaient offrir à la représentation , aurait dû faire comprendre à tout le. inonde qu'il ne pouvait 8*agir que d'un jeu de la nature et non d'un<f pétrification Téritable.
(3) Voyez Appendice, note 7.
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formes (1). On ne voit pas dans les champs de bataille que les squelettes des hommes soient plus altérés que ceux des chevaux, si Ton défalque Tinfluence de la grandeur; et nous trouvons parmi les fossiles des animaux aussi petits que le rat encore parfaitement conservés.
Tout porte donc à croire que l'espèce humaine n'existait point dans les pays où se découvrent les os fossiles, à Tépoque des révolutions qui ont enfoui ces os; car il n'y aurait eu aucune raison pour qu'elle échappât tout entière à des catastrophes aussi générales, et pour que ses restes ne se trouvassent pas aujourd'hui comme ceux des autres animaux : mais je n'en veux pas conclure que rhomme n'existait point du tout avant cette époque. Upouvait habiter quelques contrées peu étendues, d'où il a repeuplé la terre après ces événements terribles ; peut-être aussi les lieux où il se tenait ont-ils été entièrement abîmés, et ses os ensevelis au fond des mers actuelles, à l'exception du petit nombre d'individus qui ont continué son espèce. Quoi qu'il en soit, l'établissement de l'homme dans les pays où nous avons dit que se trouvent les -fossiles d'animaux terrestres, c'est-à-dire dans la plus grande partie de l'Europe , de l'Asie et de l'Amérique, est nécessairement postérieure, non-seulementaux révolutions qui ont enfoui ces os, mais encore à celles qui ont remis à découvert les couches qui les enveloppent, et qui sont les dernières que le globe ait subies : d'où il est clair que l'on ne peut tirer ni de
(1) Feu Fourcroy en a donné une analyse. (Annales du Muséum, tom. X, p. 1.)
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ces os eax-mèmes^ ni des amas plus ou moins considérables de pierres ou de terre qui les recouvrent^ aucun argument en faveur de Tancienneté de l'espèce humaine dans ces divers pays,
Preures phynquet de la nouveauté de l'état aotuel des oontÎMents.
Au contraire, en examinant bien ce qui s'est passé à la surface du globe, depuis qu'elle a été mise à sec pour la dernière fois, et que les continents ont pris leur forme actuelle au moins dansleurs parties un peu élevées, l'on voit clairement que cette dernière révolution et par conséquent rétablissement de nos sociétés actuelles ne peuvent pas être très-anciens. C'est un des résultats à la fois les mieux prouvés et les moins attendus de la saine géologie ; résultat d'autant plus précieux, qu'il lie d'une chaîne non interrompue l'histoire naturelle et l'histoire civile.
En mesurant les effets produits dans un temps donné parles causes aujourd'hui agissantes, et eu les comparant avec ceux qu'elles ont produits depuis qu'elles ont commencé d'agir, l'on parvient à déterminer à peu près l'instant où leur action a commencé , lequel est nécessairement le même que celui où nos continents ont pris leur forme actuelle, ou que celui de li dernière retraite subite des eaux.
C'est, en effet, à compter de cette retraite que nos escarpements actuels ont commencé à s'ébouler et à former à leur pied des collines de débris; que nos fleuves actuels ont commencé à couler et à déposer leurs allu-
^ions; que notre végétation actuelle a commencé à s^étendreet à produire du terreau; que nos falaises actuelles ont commencé à être rongées par la mer; que nos dunes actuelles ont commencé à être rejetées par le vent ; tout comme c'est de cette même époque que des colonies humaines ont commencé ou recommencé à se répandre , et à faire des établissements dans les lieux dont la nature Ta permis. Je ne parle point de nos volcans^ non-seulement à cause de Tirrégularité de leurs éruptions, mais parce que rien ne prouve qu'ils niaient pu exister sous la mer, et qu'ainsi l'on ne peut les faire servir à la mesure du temps qui s'est écoulé depuis sa dernière retraite.
Atterrisfementfc
HM. Deluc et Dolomieu sont ceux qui ont le plus soigneusement examiné la marche des atterrissements ; et, quoique fort opposés sur un grand nombre de points de la théorie de la terre, ils s'accordent sur celui-là : les atterrissements augmentent très-vite ; ils devaient augmenter bien plus vite encore dans les commencements, lorsque les montagnes fournissaient davantage de matériaux aux fleuves, et cependant leur étendue est encore assez bornée.
Le Mémoire de Dolomieu , sur TÉgypte (1) , tend à prouver que du temps d'Homère la langue de terre sur laquelle Alexandre fit bâtir sa ville n'existait pas encore ; que l'on pouvait naviguer immédiatement de
(i) Journal de Physique, tom. XLII, pag. 40 et suiv.
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rUe du Phare dans le golfe appelé d^epuis lac Maréatts^ et que ce golfe avait alors la longueur indiquée par Ménélas^ d^environ quinze à vingt lieues. Il n'aurait donc fallu que les neuf cents ans écoulés entre Homère et Strabon pour mettre les choses dans Tétat où ce dernier les décrit, et pour réduire ce go^e à la forme d'un lac de six lieues de longueur, tie qui est plus certain, c'est que depuis lors les choses ont encore bien changé. Les sables que la mer et le vent ont rejetés ont formé , entre rile du Phare et Tancienne ville , une langue de terre de deux cents toises de largeur, sur laquelle la nouvelle ville a été bâtie. Ils ont obstrué la bouche du Nil la plus voisine, et réduit à peu près à rien le lac Maréotis. Pendant ce temps, les alluvions du Nil ont été déposées le long du reste du rivage, et Pont immensément étendu.
Les anciens nUgnoraîent pas ces changements. Hérodote dit que les prêtres d'Egypte regardaient leur pays comme un présent du Nil (1). Ce n'est , pour ainsi dire, ajoute-t-il, que depuis peu de temps que le Delta a paru (2). Aristote fait déjà observer qu'Homère parle de Thèbes comme si elle eût été seule en Egypte, et ne fait aucune mention de Hemphis (3). Les bouches car nopique et pélusiaque étaient autrefois les principales, et la côte s'étendait en ligne droite de l'une à l'autre; elle parait encore ainsi dans les cartes de Ptolomée; depuis lors l'eau s'est jetée dans les bouches bolbitine et
(1) Voyez Appendice, note 8.
(2) Hérod., Buter pe, v et xv.
(3) Arist.yitfe^eor., Ub. 1, cap. 14.
phatnitique ; c'est à leurs issues que se sont formés les plus grands atterrissements, qui ont donné à la côte un •contour demi-circulaire. Les villes de Rosette etdeDamiette, bâties au bord de la mer sur ces boucbes^ il y a moins de mille ans^ en sont aujourd'hui à deux lieues. Selon 'Demaillet, il n'aurait fallu que vingt-six ans pour prolonger d'une demi-lieue un cap en avant de Rosette (1). ^
L'élévation du sol deTÉgypte s'opère en même temps que cette extension de sa surface^ et le fond du lit du fleuve s'élève dans la même proportion que les plaines adjacentes^ ce qui fait que chaque siècle Finondation dépasse de beaucoup les marques qu'elle a laissées dans les siècles précédents. Selon Hérodote^ un espace de neuf cents ans avait suffi pour établir une différence de niveau de septà huit coudées (2). A Éléphantine l'inondation surmonte aujourd'hui de sept pieds les plus grandes hauteurs qu'elle atteignait sousSeptime-Sévère^ au commencement du troisième siècle. Au Caire pour qu'elle soit jugée {Suffisante aux arrosements elle doit dépasser de trois pieds et demi la hauteur qui était néicessaire au neuvième siècle. Les monuments antiques de cette terre célèbre sont tous plus ou moins enfouis par leur base. Le limon amené par le fleuve couvre même de plusieurs pieds les monticules factices sur lesquels reposent les anciennes villes (3).
Le delta du Rhône n'est pas moins remarquable par
(1) Demaillet, Description de V Egypte, p. 102 et 103. (2)Hérod., EuterpSy xiii.
^3) Voyez les Observations sur la vallée d'Egypte et sttr VexhaiiS-
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ses accroissements. Astnic en doone le détail dans son Histoire naturelle du Languedoc, et, par une comparaison soignée des descriptions, de IMla» de Siraboa M de Pline, avec l'état des lieux au commencement du dix* huitième siècle, il prouve, en s'appuyant de plusieurs écrivains du moyen âge, que les bras du Khâae se sont allongés de trois lieues depuis dix*huit cents ans j quedes atterrissements semblables se sont faits;à Touest du Rhône^ et que nombre d'endroits situés encore il y a six et huit cents ans au bord de la mer<m dès étangs sont aujourd'hui à plusieurs milles dans la tecrefeilaie.
Chacun peut apprendre, en HoUande «i en Italie^ > avec quelle rapidité le Rhin» le Pô, l'Arao, aujourd'hui qu'ils sont ceints par des digues> élèvent >leur. ionà; combien leur embouchure avance dans la mer ^en formant de longs promontoires & 4iea côtés, eiti juger par ces faits du peu de siècles que ces fleuves ont employés pour déposer les plaines basses qu'ils traversenimâintenant.
Beaucoup de villes qui à des époques bien connues de rhistoire étaient des ports de mer florissants\sont aujourd'hui à quelques lieues dans les terres; plusieurs même ont été ruinées par suite de ce changement de position. Venise a peine à maintenir les lagunes qui la séparent du continent; et malgré tous ses efforts
$meni sécutaire du soi qui la recmitré, par M. Girard (grand wm, sur VÉgypte, et. inod., Stëm. , tom. H, pag. 343 ). Sar quoi noas ferons encore remarquer qae Dolômiea , Shaw, et d'antres auleurs respectables, estimaient ces éléTations séculaires beaucoup plus haut que M. Girard. H est fâcheux que nulle part on n*ait essayé d*examiner quelle épaisseur ont aujourd'hui ces terrains au-dessus du sol primitif» du roc uatureL
elle sera inévitablement an jour liée à la terre ferme (1} .
On sait, par le témoignage de Strabon^ que du temps d'Auguste Ravenne était dans les lagunes comme y est aujourd'hui Venise; et à présent Ravenne est à une lieue du rivage. Spina avait été fondée au bord de là mer parles Grecs; et dès le temps de Strabon elle en était à quatre-vingt-dix stades : aujourd'hui elle est détruite. Adria en Lombardie, qui avait donné son nom à la mer dont elle était il y a vingt et quelques siècles le port principal^ en est maintenante six lieues. Fortis a même rendu vraisemblable qu'aune époque plus ancienne les monts Euganéens pourraient avoir été des lies.
Mon savant confrère à l'Institut M. de Prony, inspecteur général des ponts et chaussées^ m'a communiqué des renseignements bien précieux pour l'explication de ces changements du littoral de l'Adriatique (2). Ayant
(f) Voyez le Mém. de M. Forf&ft, sur les lagunes de Venise. ( Mém. de la Classe physique de l* Institut , t. V, p. 213. )
(2) Extrait des recherches de M. de Prony «tir le Système hydrau' ligue de VllalU.
Déplacement de la partie du rivage de ^Adriatique occupée par les bouches du Pô,
La partie da rivage de rAdriatiqne comprise entre les extrémités méridionales du lac ou des lagunes de Comacehio et des lagunes de Venise a subi depuis les temps antiques des changements considérables, attestés par les témoignages des auteurs les plus dignes de foi, et que Tétat actuel du sol dans les pays situés près de ce rivage ne permet pas de révoquer en doute; mais il est impossible de donner sur les progrès successifs de ces changement^ des détails exacts , et surtout des mesures précises pour des époques antérieures au douzième siècle de notre ère.
On est cependant assuré que la ville de Hatria, actuellement iéefria , étiit autrefois sur les bords de la mer, et voilà un point fixe et connu du rivage prmutif, dont la plus courte distance au rivage actuel, pris à Tem-
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été chargé par le gouvernement d'examiner les remèdes que Ton pourrait appliquer aux dévastations
bouchorede l'Adife» «tt de TingUdiiq mille mètres (*). Les hsbilaiits de celte Tille ont sur sonentiqoité des prétentioDS eiagérées en bien des pointSy mais en ne pent nier qu'elle ne soit une des plus anciennes de lltalie : eOe a donné son nom à la mer qui baigna ses mars. On a reconna, par quelques fouilles Alites dans son intérieur «t dans sesenTîrons, fexislenee d'une couche de terre parsemée de débris de poteries étrusques , sans mélange d*aucun ooTrage de fUirique romaine ; l'étrasqne et le romain se trouYent mêlés dans une couche supérieure f sur laquelle on a découvert les yestiges d'un théâtre ; l'une et l'autre couches sont fort abaissées au-dessous du sd actuel ; et j'ai tu à Adria des collections eorieuses , où les monuments, qu'elles renformeni sont classés et séparés. Le prince Tiee^roi , à qui je fis observer, il y a quelques années, combien il serait intéressant pour rhi«toire et la géologie de s'occuper en grand du tniTail des fooiHes d'Adrîa , et de déterminer les hauteurs par rapport à la mer, tant du sol primitif que des couches sucoessires d'alluTions , goftta fort mes idées à cet égard : j'ignore si mes propositions ont eu quelque suite. '^
En suivant le rivage à partir d*Hatria , qui était ^toée dans le fond d'un petit golfo*; on trouvait au sud un rameau de VAthesis (l'Adige), ^ les Foues Philistines , dont ta trace répond à celle qoe pourraient avoir le MIncio et le Tartaro réunis si le P6 coulait encore au sud de Ferrare; puis venait le Délia Venehtmf qui parait avoir occupé la place où se trouve le lac ou la lagune de Comacchio. Ce delta était traversé par sept bouches de ri?ri(iantMrautrement Vadis, Podtfs ou Po(finctM, qui avait sur sa rive gauche, au point de dirimation de ces bouches, la ville de Trigopolis, dont la position doit être peu éloignée de celle de Ferrare. Sept lacs renfermés dans le delta prenaient le nom de Septem Maria^ et Hatria est quelquefois appelée Vrhs Seplem Marium.
En remontant le rivage du côté du nord , à partir expatria ^ on trouvait l'embouchure principale de IM^Aeslâ , appelée aussi FosM Philislina , puis VMshuarium Àllini, mer intérieure , séparée de la grande par une ligne d'Ilots, an milieu de laquelle se trouvait un petit archipel d'antres tlots, ap» pelé RicUlum; c'est sur ce petit archipel qu'est maintenant située Venise : V^sluarium Altini est la lagune de Venise , qui ne communique plus avec la mer qoe par cinq passes , les Ilots ayant été réunis poor former une digue continue.
A l'est des lagunes et au nord de la ville d'i?5^e se trouvent les monts
(*) On Terra bientôt que la pointe du promontoire d'allavlons formée par le PO est phis. avancée dans ta mer de dit mille metret covlroa gae rembovdinre de l'Adige.
qu'occasionnent les crues du Pô, il a constaté que cette rivière^ depuis Fépoque où on Va enfermée de digues^
Mitganéens , formant , aa miUea d*tuie vasle plaiiie d'alhiTimis , an gronpe isoié et remarquable de piUas , dans les enTîrons doquel on place le Uea de la ûuneuse ebute de PbaéCon. Quelques auteurs prétendent que des masses énormes de matières enflammées, lanoées par des exploaiens Tolcaniqaesdans les bouobes de i'Ëridaa ont donné lieu à cette fiible. Il est bien ?rai qu'on .trouve aux environs de Padooeet de Vérone beaucoup de produits que plusieurs croient volcaniques.
Les reaseignemcpats que j'ai recueillis sur le gisement de lacAte de FA* driatiquetauxbonGbesdu F6 commencent au douzième siècle à avoir quel* que précision : k cette époque toutes les eaux du P6 coulaient au sud de Ferraredans lePd di VûUmQ ei\tPo4i Primaro, dirimalions quierobras* aafent Tespaoe occnpé par la lagune de Comacchia, Les deux bouches dans lesquelles le Pd a ensuite lait une irruption an nord de Ferrare se nommaient , Tune fitme di Oorkola , ou di Longofa^ ou del Mazorno » l'autre, ^time W, ha pneunèce, qui était la plus septentrionale» recevait près de la mer le Tartaro ou canal Bkaneo ; la seconde était grossie à Ariane par une dérivation du Pô , appelée lîttme Qoro.
Le rivage. de la mer était dirigé lensiblement du sud au nord» à une distance de dix. ou gm» miUe mètres du méridien d'Adria; il passait au point oùse trouve maintenant Tangle occidental de Tencetute de la Mesola; et Loreo , au nord de la Mesola, n'en était distant que d'environ deu& cents mètres.
Vers le milieu du douzième siècle les grandes eaux do Pô passèrent au travers dos digues qui les soutenaient du côté de leur rive gauche, près de la petite ville dùPicarolo , i&ituée à dix*neuf mille mètres au nord-ouest de Ferrare, se répandirent dans la partie sepleutrionalo du territoire de Ferrare et dans la Polésine de Rovigo» et coulèrent dans les deux canaux ci-dessus mentionnée de Mazorno et de Toi. Il parait bien constaté que le travail des hommes a beaucoup contribué à cette diversion des eaux du Pô : les historiend qui ont parlé de ce fait remarquable ne diiïèrent entre eux que par quelques détails. La tendance du fleuve à suivre les nouvelles routes qu'on lui avait tracées devenant de jour en jour plus énergique, ses deux branches du Volano et du Primaro s'apaiivrirent rapidement et furent, en moins d'un siècle réduites à peu près à Tétat où elles sont aujourd'hui. Le régime du fleuve s'établissait entre l'embouchure de TAdige et le point appelé aujourd'hui Porto di Goro ; les deux canaux dont il s'était d'abord emparé étant devenus insuffisante, il s'en creusa de nouveaux ; et au commencement du dix-'Septième siècle sa bouche principale, appelée Bocco di Tramontanàf se trouvant très-rapprochée de Tembou-
a tellemeiit élevé son fond, que la sarCace de ses eaux est maintenant plos haute que les toits des maisons de
chare de TAdige, ee Tolilnage atonnt les Vétitiem, «pli creusèrent , en 1804, le noQTeaa lit appelé Taglio di Porto Viro, oo Po délie Fornaci^ an moyen duquel la Boeca Maesira se trouva écartée de t'Adige du cdté du midi.
Pendant les qnatre sièdes éoeolét dépota U in do douauème aiède Jusqu'à la fin do seixiènie les allufions du P6 ont gagné sur la mer une étendue considérable. La bouche du nord , celle qui 8*était emparée du canal de Maionio, et formait le Bamo di Tramoniana^ était en 1600 éloignée de vingt rolUe mètres dn méridien. d'Adria; et la boache dM wd, celle qui avait envahi le canal Toi, était à la même époque à dix-sept mille mèhres de œ méridien ; ainsi le rivage se troovait tioculé de* neuf oa dix mille mètres au nord, et de six ou sept mille mètres an midi. Entre les deux bouches dont je viens de parler se trouvait une anse ou partie du rivage monis avancée, qu*on appelait Saeea di Goro, '
Les grands traVkns de dignement du Peuve» et une padie considérable des défrichements des revers méridionaux des Alpes , ont «u lieu dans cet intervalle du treizième au dix-septième siède.
Le Taglio dk Poito VIro détermina la marche des alluvions dans Taxe dn vaste promontoire que forment actuellement les bouches du PO. A mesure que les issues à la mer s'éloignaient, la quantité annuelle de dépôts s'accroissait dans une proportion effrayante ^ tant par la diminution de la pente des eaux (suite nécessaire de l'allpngement du lit) , que par Tempri' sonnement de ces eaux entre des digues, et par la facilité que les défrichements donnaient aux torrents affluents pouf entraîner dansia plaine le sol des montagnes. Bientôt l'anse de Sacca di Goro fut comblée, et les deux promontoires formés par les deux premières bouches se réunirent en un seiil,dontla potnteactnellese trouveà trente-denx ou trente-trois irifflë mèfres du méridien d'Adria ; en sorte que pendant deux siècles les bouches du PO ont gagné environ quatorze mille mètres sur la mer.
Il résulte des ftuts dont je viens de donner un exposé rapide : V* qu^à des époques antiques, dont la date précise: ne peut pas étrer^ssigoéei la mer Adriatique baignait les murs d'Adria.
2^ Qu'au douzième siècle , avant qo^n eût Odvert à Ficarolo une roole aux eaux du PO sur leur rive gauche, le rivage de la mer s'était éloigné d'Adria de neuf à dix milie mètres.
8* Que les pointes des promontoires formés par les deux principales bouches du PO se trouvaient, en Pan 1606, avant le Tàglio di Pdrto Viro, aune distance moyenne 'de dix-hnît thi Ile ciniq cents mètres d*Àdria , ce qui depuis Tan 1200 donne une marche d'alluvions de vîngt-cinq mètres p&r an.
FerraFe} en môme temps ses attemssements ont avancé dan&lamer avec tantderapidité^ qu'en comparant d'anciennes cartes avec Vétat actuel on voit que le rivage a gagné plus de six mille toises depuis 160^^ ce qui fait cent cinquante ou cent quatre-vingts pieds et en quelques endroi4s deux cents* pieds par an. L'Adige et le P6 sont aujourd'hui plus élevés que tout le terrain qui leur est intermédiaire; et ce n'est qu'en leur ouvrant de nouveaux lits dans les parties basses qu'ils ont déposées autrefois que l'on pourra prévenir les désastres dont ils les menacent maintenant.
Les mêmes causes ont produit les mêmes effets le long des branches du Rhin et de la Meuse, et c'est ainsi que les cantons les plus riches de la Hollande ont continuell^n^nt le spectacle effrayant de fleuves suspendus à vingt et trente pieds au-dessus de leur sol.
M. Wiebekingy directeur des ponts et chaussées du rx)y aume de Bavière^ a écrit un mémoire sur cette marche des choses, si importante à bien connaître pour les peuples et pour les gouvernements, où il monti*e que cette propriiété d'élever leur fond appartient plus ou moins à tous les fleuves.
Les atterrissements le long des côtes de la mer du Nord n'ont pas une marche moins rapide qu'en Italie. On peut les suivre aisément en Frise et dans le pltys de
4° Qae la pointe du promontoire unique formé par les bouches actuelles est éloignée d'environ trente-deui ou trente-trois mille mètres du méridien d'Adria : d?où on conclut une marche moyenne des alluvions d'environ soixante-dix mètres par an pendant ces deux derniers siècles, marche qui, rapportée à des époques plus éloignées, se trouverait être beaucoup plus rapide. de pront.
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Groningue^ oùl'on connaltrépoque despremîères digues oonstroites par le gouverneur ^pagnol Gas^par AodléSy en 1570. Cent ans après l'on avait d^à g(^né ea quelques endroits trois quarts de lieue de terrain en dehors de ces digues; et la ville même de Groaingue, bâtie en partie sur l'ancien sol, sur un calcaire qui n'appairtient point à la mer actuelle^ et où l'on trouve les mêmes coquilles que daxis notre calcaire grossier des environs de Paris^ la ville de Groningue n'est qu'à six lieues de la mer. Ayant été sur les lieux, je puiss confirmer^ par mon propre témoignage^ des faits d'ailleurs trèsroonnus^ et dont M. Deluc a déjà fort bien exposé la plas grande partie (1). On pourrait observer le môme phénomène^ et avec la même précision, tout le long des cMea de l'Ost-Frise, du pays de Brème et du Holstein, parée que l'on connaît les époques où les nouveaux terrains furent enceints pour la première fois, et que Ton peut y mesurer ce que l'on a gagné depuis.
Cette lisière, d'une admirable fertilité, formée par leà fleuves et par la mer, est pour ces pays un don d'autant plus précieux, que l'ancien sol, couvert de bruyères et de tourbières, se refuse presque partout à la culture; les alluvions seules fournissent à la subsistance des villes peuplées construites tout le long de cette côte depuis le moyeiFàge, et qui ne seraient peut-être pas arrivées à ce degré de splendeur sans les riches terrains que les fleuves leur avaient préparés, et qu'ils augmentent continuellement.
(1) Dans différents endroits des deux derniers Tolumes de ses Lettres à la reine d'Angleterre. "
S la grandeur qu'Hérodote attribue à la mer d'Azof^ qu'il fait presque égale à l'Euxin (1)^ était exprimée en termes moins vagues^ et si l'on savait bien ce qu'il a en« tendu par le Gerrhus (2)^ nous y trouverions encore de fortes preuves des changements produits pw les fleuves et de leur rapidité; car les allu viens des rivières auraient pu seules (3) depuis cette époque^ c'est-À-dire depuis deux mille deux ou trois cents ans, réduireiamer d'Âzof comme elle l'est^ fermer le cours de ce Gerrhus, ou de cette branche du Dnieper qui se serait jetée dans l'Hypaeyris^ et avec lui dans le goUe Gareinites ou d'Olu-Degnitz, et réduire à peu près .à rien rHypacyris lui-même (4<).0n en aurait de non moins fortes s'il était bien certain que l'Oxus ou Sihoun, qui se jette maintenant dans le lac d'Ai*al^ tombait autrefois dans la mer Caspienne ; mais nous avons près de nous des faits assez démonstratifs pour n'en point alléguer d'équivoques et ne pas nous exposer à faire de Vignorance des anciens
(1) Melpom., Lxxxvi. "
(2) md., LVi.
(3) On a aussi voulu attribuer cette dimîDtttion supposée de la mer Noire et de la mer d'Azof à la rupture du Bosphore qui serait arrivée à Tépoque prétendue du déluge de Deifcalion ; et cependant , pour établir le fait luimême ^ on s^appuie àes diminutions successives de l'étendue attribuée à ces mers dans Hérodote, dans Strabon, etc. Mais il est trop évident que, si cette diminution était venue de la rupture du Bosphore, elle aurait être complète longtemps avant Hérodote et dès Tépoqoe même où Ton place Deucalion.
(4) Voyez la Géographie d'Hérodote de M. Rennely p. 56 et suivantes, et une partie de l'ouvrage de M. Dureau de Lamalle, intitulé Géographie physique de la mer Noire, etc. Il n'y a aujourd'hui que la Irès-petite rivière de Kamennoipost qui puisse représenter le Gerrhus et THypacyris tels qu'ils sont décrits par Hérodote.
N. B, M. Dureau, p. 170, attribue à Hérodote d'avoir fait déboucher le
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en géographie la base de nos propositions physiques (1).
Blarohef det duneta
Nous avons parlé ci-dessus des dunes ou de ces monticules de sable que la mer rejette sur les côtes basses quand son fond est sablonneux. Partout où l'industrie derhomme n'a pas su les fixer, ces dunes avancent dans les terres aussi irrésistiblement que lés alluvions des fleuves avancent dans la mer; elles poussent devant elles des étangs formés par les eaux pluviales du terrain qu'elles bordent, et dont elles empêchent la communication avec la mer, et leur marche a dans beaucoup d'endroits une rapidité effrayante : forêts, bâtiments, champs cultivés , elles envahissent tout.
Celles du golfe de Gascogne (2) ont déjà couvert un
Borysthèneet rHypaois dans le Palas-Méottde ; nais Hérodote dit seulement ( Melpom., un } qae ces deux fleuves se jettent ensei^tile dans le même lac, c*est-à-dire dans le Liman,' comme aujourd'hui. Hérodote n'y fait pas aller davantage le Gerrhus et l'Hypacyrîs.
(1) Par exemple, M. Dareau de Lamalle , dans sa Qéographie p^sique de la mer Noire ^ cite Aristote { Meteor,, 1. 1, c. 13 ) , comme nous apte prenant que de son temps il existait encore plusieurs périodes et périples a anciens attestant qu'il y avait un canal conduisant de la mer Caspienne « dans le Palus-Bléotide. » Or, voici à quoi s^ réduisent les paroles d'Aristote à Tendroit cité (édition de Duval, I, 545, B.) : « Du Paropamisus « descendent, entre autres rivières , le Bactrus, le Choaspeset TAraxés, K d^où le Tanais , qui en est une branche , dérive dans le Palus-Méotide. » Qui ne voit que ce galimatias , qui ne se fonde ni sur périples ni sur périodes , n'est que ridée étrange des soldats d'Alexandre, qui prirent le Jaxarte ou Tanaïs de la Transoxiane pour le Don ou Tanaïs de la Scythie. Arrien et Pline en font la distinction ; mais il parait qu'elle n'était pas iaHe du temps d' Aristote. Et comment vouloir tirer des documents géologiques de pareils géographes.
(2) Voyez le rapport sur les Dunes du golfe de Gascogne, par M. Tassin. Mont-de-Marsan, an X.
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grand nombre de villages mentionnés dans des titres du moyen âge; et en ce moment dans le seul département des Landes elles en menacent dix d'une clestruc* lion inévitable. L'un de ces villages^ celui de Mimisan^ lutte depuis vingt ans contre elles, et une dune de plus de soixante pieds d'élévation s'en approche, pour ainsi dire, à vue d'œil. En 1802 les étangs ont envahi cinq belles métairies dans celui de 3aint-Julien (1) ; ils ont couvert depuis longtemps une ancienne chaussée romaine qui conduisait de Bordeaux à Bayonne, et que l'on voyait encore il y a qusui^ante ans quand les eaux étaient basses (2). L'Adpur, qui à des époques connues passait au vieux Boucaut et se jetait dans la mer au cap Breton, est maintenant détourné de plus de mille toises (3).
Feu M. Bremontier, inspecteur des ponts et chaussées, qui a fait de grands travaux sur les dunes, estimait leur marche & soixante pieds par an, et dans certains points à soixante-douMw Q ne leur faudrait, selon ses' calculs, que deux mille ans pour arriver à Bordeaux; et^ d'après leur étendue actuelle , il doit y en avoir un
, (tyMénuâre dé M, Bremùntier, sur la fixation des dones.
(^) Tassin i]oc. cit.
(3) Les dones sont pen à pen changées en terres cultifables par plusieurs graminées « au nombre desquelles nous signalerons surtout Varundo are^ noria h* et YeiynMuf arenarius L. Ces plantes sont garnies de racines longues, traçantes et nombreuses, éminemment propres à fixer les sables mobiles. Varundo arenaria , connue sous le nom de hoya dans le monde se multiplie* avec une rapidité extrême , dure longtemps, et résiste également bien au froid et à la chaleur. On coltife ce précieux végétal dans 'plosienr» contrées de la Hollande, pour l'opposera renvahissement des dones. (H-)
ili DlSCOUmS SUR LES BÉVOLUTIONS
peu plus de quatre mille qu'elles ont commencé à se former (!}•
Le recouvrement des terrains cultivables de PËgypte par les sablés stériles de la Libye qu'y jette le vent d'ouest est un phénomène du même gènt*e que les dunes* Ces sables ont envahi un nombre de villes et de villages dont les ruines paraissent encore^ et cela depuis la conquête du pays par les Mahométans ; puisqu'on voit pereer au travers du sable les sommités des minarets de quelques mosquées (2) : avec une marche si rapide, ils auraient sans doute rempli les parties étroites de la vaUée; s'il y avait tant de siècles qu'ils eussent commencé à y être jetés (3), il ne resterait plus rien entre la chaîne libyque et le Nil. C'est encore là un chronomètre dont il serait aussi facile qu'intéressant d'obtenir la mesure.
Tourlnéref et éboolemeatfs
Les tourbières produites si généralement dans le nord de l'Europe , par l'accumulation des débris de sphagnum et d'autres mousses aquatiques , donnent aussi une mesure du temps; elles s'élèvent dans des proportions déterminées pour chaque lieu; elles enveloppent ainsi les petites buttes^ des terrains sur lesquels elles se forment; plusieurs de ces buttes ont été enterrées de mémoire d'homme. En d'autres endroits
(1) Voyez le Mémoire de M. Bremontier.
(2) Denon, Voyage en Egypte.
(3) Nous pouvons citer ici tous les royagears qui ont parcotira la lisière occidentale de l'Egypte.
la.tourhièrQ desoend le long des vallons, elle avance comme les glaciers ; mais les glaciers se fondent par leur bord inférieur^ et la tourbière n'est arrêtée par rien : en la sondant jusqu^au terrain solide on jnge de son ancienneté y et Ton trouve pour les tourbières^ comme pour les dunes, qu'elles ne peuvent remonter à une époque indéfiniment reculée (1). Il en est de même pour leséboulementsqui se font avec une rapidité prodigieuse au pied de tous les escarpements, et qui sont encore bien loin de les avoir couverts; mais comme l'on n'a pas encore appliqué de mesures précises à ces deux sortes de causes , nous n'y insisterons pas davan* tage (2).
Toujours Toyons-nous que partout la nature nous tient le même langage; partout elle nous dit que Tordre actuel des choses ne remonte pas très-haut; et, ce qui est bien remarquable, partout l'homme nous
(I) Voyez note 9 de l'Appendice.
(3) Ces phénomènes 8on^ très- bien exposés dans les Lettres de M. Velue à la reine d* Angleterre , aux endroits où il décrit les tourbières de la Westphalie; et dans ses Lettres à La Mettriez insérées dans le Journal de physique de 1791, etc.; ainsi que dans celles qu*il a adressées à M. BIumenbach , et que Ton a imprimées en français , en un volume , Paris, 179S. On peut y ajouter les détails pleins d'intérêt quMl donne dans ses Voyages géologiques , tom. I^', sur les lies de la c6te ouest du duché de Sleswig, et la manière dont elles ont été réunies , soit entre elles, soit avec le continent, par des alluvions et des tourbières, ainsi que sur les irruptions qui de temps en temps en ont détruit ou séparé quelques parties.
Quant aux éboulements, M. Jameson, dans une note de la traduction anglaise de ce discours , en cite un exemple remarquable pris des roches escarpées dites Salisbury-Craig, près d'Edimbourg. Bien que d'une hauteur médiocre, leur face abrupte et verticale n'est point encore cachée par la masse de débris qui s'accumule à leur pied , et qui cependant augmente chaque année.
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parle comme la nature , soit que nous consultions les vraies traditions des peuples, soit que noas examinions leur état moral et politique et le développement intellectuel qu'ils avaient atteint au moment où commencent leurs monuments authentiques.
Lliîtioîre des peiqplet oonfirme la nouveauté des oontmenta*
En effet; bien qu'au premier coup d'oeil les traditions de quelques anciens peuples, qui reculaieilt leur origine de tant de milliers de siècles, semblent contredire fortement cette nouveauté du monde actuel, lorsqu'on examine de plus près ces traditions, ou n'est pas longtemps à s'apercevoir qu'elles n'ont rien d'historique : on est bientôt convaincu, au contraire, que la véritable histoire, et tout ce qu'elle nous a conservé de documents positifs sur les premiers établissements des nations, confirme ce que les monuments naturels avaient annoncé.
La chronologie d'aucun de nos peuples d'Occident ne remonte , par un fil continu , à plus de trois mille ans. Aucun d'eux ne peut nous offrir avant cette époque, ni même deux ou trois siècles depuis, une suite de faits liés ensemble avec quelque vraisemblance. Le nord de l'Europe n'a d'histoire que depuis sa conversion au christianisme. L'histoire de l'Espagne, de la Gaule , de l'Angleterre, ne date que des conquêtes des Romains ; celle de l'Italie septentrionale avant la fondation de Rome est aujourd'hui à peu près inconnue. Les Grecs avouent ne posséder l'art d'écrire que depuis que les Phéniciens le
leur ont enseigné, il y a trente-trois ou trente-quatre siè* clés ; longtemps encore depuis, leur histoire est pleine de fables , et ils ne font pas remonter à trois cents ans plus haut les premiers vestiges de leur réunion en corps de peuple. Nous n^avons de l'histoire de TAsie occidentale que quelques extraits contradictoires, qui ne vont avec un peu de suite qu'à vingt-cinq siècles (1), et en admettant ce qu'on en rapporte de plus ancien avec quelques détails historiques, on s'élèverait à peine à quarante (2).
Le premier historien profane dont il nous reste des ouvrages, Hérodote, n'a pas deux mille trois cents ans d'ancienneté (3). Les historiens antérieurs qu'il a pu consulter ne datent pas d'un siècle avant lui (&). On peut même juger de ce qu'ils étaient pàv les extravagances qui nous restent, extraites d'Aristée de Proconnèse et de quelques autres.
Avant eux on n'avait que des poètes ; et Homère, le plus ancien que l'on possède, Homère, le maître et le modèle éternel de tout l'Occident, n'a précédé notre âge que de deux mille sept cents ou deux mille huit cents ans.
Quand ces premiers historiens parlent des anciens événements, soit de leur nation, soit des nations voisines, ils
(1) A Cyrus, environ six cent cinquante ans avant Jésus-Christ.
(2) A Ninus f environ deux mille trois cent quarante-huit ans avant Jésus- Christ, selon Ctésias et ceux qui Pont suivi; mais seulement mille deux cent cinquante, selon Voluey , d'après Hérodote.
, (3) Hérodote vivait quatre cent quarante ans avant Jésus-Christ. (4) Cadmus, Phérécyde, Aristée de Proconnèse, Acusilaûs, Hécatée de Milet, Charon de Lampsaque, etc. Voyez Vossius, de Histor. Grœe., lib. I , et surtout son quatrième livre.
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ne citent qne des traditions orales et non des oavrages publics. Ce n'est que longtemps après eux que Fon a donné de prétendus extraits des annales égyptiennes^ phéniciennes et babyloniennes. Béros n'écrivit que sous le règne de SéleucusNicator, Hiéronyme que sous celui d'Antiochus Soter^ et Hanéthon que sous le règne de Ptolémée-Philadephe. Ils sont tous les trois seulement du troisième siècle avant Jésus-Christ.
Que Sanchoniaton soit un auteur véritable ou supposé^ <m ne le c(Minaissait point avant que Philon de Byblos en eût publié une traduction, sous Adrien, dans le second siècle après Jésus-(3irist; et, quand on l'aurait connu. Ton n'y aurait trouvé pour les premiers temps, comme dans tous les auteurs de cette espèce, qu'une théogonie puérile, ou une méthaphysique tellement déguisée sous des allégories y qu'elle en est méconnais* sable.
Un seul peuple nous a conservé des annales écrites en prose avant l'époque de Cyrus ; c'est le peuple juif.
La partie de TAncien Testament que l'on nomme le PentaleuqtM existe sous sa forme actuelle au moins depuis le schisme de Jéroboam, puisque les Samaritains la reçoivent comme les Juifs, c'est-à-dire qu'elle a maintenant à coup sur plus de deux mille huit cents ans.
11 n'y a nulle raison pour ne pas attribuer la rédaction de la Genèse à Moïse lui-même, ce qui la ferait remonter à cinq cents ans plus haut, à trente-trois siècles ; et il suffit de la lire pour s'apercevoir qu'elle a été com.posée en partie avec des morceaux d'ouvrages an té-
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rieurs : on ne peut donc aucunement douter que ce ne soit récrit le plus ancien dont notre Occident soit en possession.
Or, cet ouvrage et tous ceux qui ont été faits depuis, quelque étrangers que leurs auteurs fussent et à Moïse et à son peuple, nous présentent les nations des bords de la Méditerranée comme nouvelles; ils nous les montrent encore demi-sauvages quelques siècles auparavant ; Uen plus, ils nous parlent tous d'une catastrophe générale, d'une irruption des eaux, qui occasionna une régénération presque totale du genre humain, et ils n'en font pas remonter Tépoque à un intervalle bien éloigné.
Les textes du Pentateuque qui allongent le plus cet intervalle ne le placent pas à plus de vingt siècles avant Moïse, ni par conséquent à plus de cinq mille quatre cents ans avant nous (1).
Les traditions poétiques des Grecs, sources de toute notre histoire profane pour ces époques reculées, n'ont rien qui contredise les annales des Juifs ; au contraire, elles s'accordent admirablement avec elles, par l'époque qu'elles assignent aux colons égyptiens et phéniciens qui donnèrent à la Grèce les premiers germes de civilisation; on y voit que vers le même siècle où la peuplade Israélite sortit d'Egypte pour porter en Palestine le dogme sublime de l'unité de Dieu, d'autres colons sortirent du même pays pour porter en Grèce une
(1) Les Septanle à cinq mille trois cent quarante-cinq ; le texte samaritain à quatre mille huit cent soixante-neuf; le texte hébreu à quatre mille cent soixante-quatorze.
religion plus grossière^ au moins à l'extérieur, quelles que fussent d'ailleurs les doctrines secrètes qu'elle réservait à ses initiés ; tandis que d'autres encore venaient de Phénicie , et enseignaient aux Grecs l'art d'écrire et tout ce qui a rapport à la navigation et au commerce (1).
Il s'en faut sans doute beaucoup que Ton ait eu depuis lors une histoire suivie y puisque Ton place encore longtemps après ces fondateurs de colonies une foule d'événements mythologiques et d'aventures où des dieux et des héros interviennent^ et qu'on ne lie ces chefs à l'histoire véritable que par des généalogies évidemtnént factices (2); mais ce qui est bien plus certain encore, c'est que tout ce qui avait précédé leur arrivée ne pouvait s'être conservé que dans des souvenirs très-confus,
(r) On sait que les chronologistes varient de plusieurs années sur chacun de ces événements; mais ces migrations n^en forment pas moins toutes ensemble le caractère spécial et bien remarquable du quinzième et du seizième siècle avant Jésus-Christ.
Ainsi, en Suivant seulement les calculs d'Ussérius, Cécrops serait venu d'Egypte à Athènes vers 1556 avant Jésus-Christ; Deucalion.se serait éta^ bli sur le Parnasse vers 1548 ; Cadmus serait arrivé de Phénicie k Thèbes vers 1493;Danaûs serait venu à Argos vers 1485; Dardaqus se serait établi sur VHellespont vers 1449.
Tous, ces chefs de nation auraient été à peu près contemporains de Moïse dont Témigralion est de 1491. Voyez d'ailleurs sur le synchronisme de Moïse, de Danaus et de Cadmus, Diodore^ lib. xi; dans Photim^^, M52.
(2) Tout le monde connaît les généalogies d*Apo1lodore , et le parti que feu Clavier a cherché à en tirer pour rétablir une sorte d^histoire primitive de la Grèce; mais, lorsqu'on a lu les généalogies des Arabes , celles des Tartares, et toutes celles que nos vieux moines chroniqueurs avaient imaginées pour les difTérents souverains de l'Europe et même pour des particuliers, on comprend très-bien que des écrivains grecs ont dû faire pour les premiers temps de leur nation ce qu^on a fait poiir toutes les autres à des époques où la critique n'éclairait pas l'histoire.
et n'aurait pu être suppléé que par de pures inventions, pareilles à celles de nos moines du moyen âge sur les origines des peuples de TEurope.
Ainsi 9 non-seulement on ne doit pas s'étonner qu'il y ait eu dans l'antiquité même beaucoup de doutes et de contradictions sur les époques de Cécrops, de Deucalion, de Cadmus et de Danaûs; non-seulement il serait puéril d'attacher la moindre importance^ une opinion quelconque sur les dates précises d'Inachus (1) ou d'Ogygès (2); maia^ si quelque chose peut surprendre, c'est que ces personnages n'aient pas été placés infiniment plus haut. Il est impossible qu'il n'y ait pas eu là quelque effet de l'ascendant des traditions reçues , auquel les inventeurs* de fables n'ont pu se soustraire. Une des dates assignées au déluge d'Ogygès s'accorde même tellement avec Tune de celles qui ont été attribuées au déluge de Noé , qu'il est presque impossible qu'elle n'ait pas été prise dans quelque source où c'était de ce dernier déluge qu'on entendait parler (3).
(1) Mille huit cent cinquante-six ou mille huit cent Tingt-trois avant Jésus- Christ, ou d'autres dates encore ; mais toujours environ trois cent cinquante ans avant les principaux colons phéniciens ou égyptiens.
(?) La date vulgaire d'Ogygès, d>près Acusilaûs, suivi par Eusèbe, est de mille sept cent quatre-vingt-seize ans avant Jésus Christ, par conséquent plusieurs années après Inachus.
(3) Varron plaçait le déluge d'Ogygès, qu'il appelle le premier déluge, k quatre cents ans avant Inachus ( a prlore cataclismo , qwm Ogygium dicuntf ad Inachi regnum ), et par conséquent à mille six cents ans avant la première olympiade, ce qui le porterait à deux mille trois cent soixanteseize ans avant Jésus-Christ; et le déluge de Noé, selon le texte hébreu, est de deux mille trois cent quarante-neuf : ce n'est que vingt-sept ans de différence. Ce témoignage de Varron est rapporté par Censorin, de Die nataliy cap. xxi. A la vérité, Censorin n'écrivait qu'en 238 de Jésus- Christ, et il parait, d'après Jules Africain, ap. Euseb., Prœp. ev., qu»A-
Quant à Deucalion^ soit que Ton regarde ce prince comme un personnage réel ou fictif, pour peu que Ton suive la manière dont son déluge a été introduit dans les poèmes des Grecs , et les divers détails dont il s'est trouvé successivement enrichi, il devient sensible que ce n^était qu'une tradition du grand cataclisme, altérée et placée parles Hellènes à l'époque où ils plaçaient aussi Deucalîon, parce que Deucalion était regardé comme Tauteur de la nation des Hellènes , et que Ton confondait son histoire avec celle de tQus les chefs des nations renouvelées (1 ) .
cusiiaûs, le premier autear qui plaçait un déluge sous le règne d*0gygès, faisait ce prince contemporain de Phoronée , ce qui Taurait beaucoup rapproché de la première olympiade. Jules Africain ne met que mille Yingt ans d'intervalle entre les deux époques ; il y a même dans Ceosorin un passage conforme à cette opinion : aussi quelques-uns veulent-ils lire dans celui de Yarron , que nous venons de citer diaprés Censorin , erogitium , aa lieu d'Ogygium, Mais qo^est-ce qu'un cataclUme érogitien p dont personne n'a jamais parlé?
(1) Homère ni Hésiode n^ont rien su du déluge de Deucalion , non plus que de celui d'Ogygès.
Le plus ancien auteur subsistant où l'on trouve la mention du premier est Pindare ( Od,, olyp. ix ). Il fait aborder Deucalion sur le Parnasse, s'établir dans la ville de Protogénie (première naissance), et y recréer son peuple avec des pierres ; en un mot, il rapporte déjà , mais en l'appliquant à une nation seulement, la fable généralisée depuis par Ovide à tout le genre humain. ^
Les premiers historiens postérieurs à Pindare ( Hérodote, Thucydide et Xénophon ), ne font mention d'aucun déluge, ni du temp^ d'Qgygès ni du temps de Deucalion , bien qu'ils parlent de celui-ci comme de l'un des premiers rois des Hellènes.
Platon , dans le Timée^ ne dit que quelques mots du déluge, aiasi que de Deucalion et de Pyrrha, pour commencer le récit de la grande catastrophe qui , selon les prêtres de Sais, détruisit l'Atlantide; mais dans ce peu de mots il parle du déluge au singulier, comme si c'était le seul : il dit même expressément plus loin que les Grecs n'en connaissaient qu'on. Il place le nom de Deucalion immédiatement après celui de Phoronée, le pre-
C'est que chaque peuplade de Grèce qui avait conservé des traditions isolées les commençait par son déluge particulier, parce que chacune d'elles avait con-
mier des hommes, sans faire mention d^Ogygès; ainsi, pour lui, c'est encore un éyénement général , un vrai déluge universel , et le seul qui soit arrivé. U le regardait donc comme identique avec celui d'Ogygès.
Aristote ( Meteor., ^ 14 ) semble le premier n^avoir considéré ce déluge que comme une inondation locale > qu^il place près de Dodone et du fleure Achéloûs , mais près de TAchéloiis et de la Dodone de Thessalie.
Dans ApoUodore ( Bibl, I, § 7 ) le déluge de Deucalion reprend toute sa grandeur et son caractère mythologique : il arrive à Tépoqne du passage de r&ge d*airain à Tâge de fer. Deucalion est le fils du titan Proniéthée , du fabricateur de Thomme; il crée de nouveau le genre humain avec des pierres; et cependant Atlas, son oncle, Phoronée, qui vivait avant lui, et plusieurs, autres personnage antérieurs conservent de longues postérités.
A mesure que l'on avance vers des auteurs plus récents, il s^ ajoute des circonstances de détails qui ressemblent davantage à celles que rapporte Moise.
Ainsi, ApoUodore donne à Deucalion un coffre pour moyen de salut; Plutarque parle des colombes par lesquelles il cherchait à savoir si les eaux s'étaient retirées , et Lucien des animaux de toute espèce qu^il avait embarqués avec lui , etc.
Quanta la combinaison de traditions et d^hypothèses de laquelle on a récemment cherché à conclure que la rupture du Bosphore de Thrace a. été la «ausedu déluge de Deucalion, et même de Touverture des colonnes d'Her- 4nile, en faisant décharger dans TArchipel les eaux du Pont-£uxin, auparavant beaucoup plus élevées et plus étendues qu'elles ne Pont .été depuis cet événement, il n'est plus nécessaire de s'en occuper en détail depuis qu'il a été constaté, par les observations de M. Olivier, que, si la mer Noire eût été aussi haute qu'on le suppose, elle aurait trouvé plusieurs écoulements par des cols et des plaines moins élevées que les bords actuels du Bosphore; et par celles de M. le comte Andréossy , que, fût-elle tombée un jour subitement en cascade par ce nouveau passage, la petite quantité •d'eau qui aurait pu s'écouler à la fois par une ouverture si étroite non-seulement se serait répandue sur l'immense étendue de la Méditerranée sans y occasionner une marée de quelques toises, mais que la simple inclinaison natureOe nécesstdre à l'écoulement des eaux aurait réduit à rien leur excédant de bauteur sur les bords de l'Attique.
Voyez an reste sur ce sujet la note que j'ai publiée en tète du troisième wolume de VOvide de la collection de M. Lemaire.
serve quelque souvenir du déluge universel qui était commun à tous les peuples; et^ lorsque dans I.a suite on voulut assujettir ces diverses traditions à une chronologie commune, on crut voir des événements différents , parce que des dates toutes incertaines , peut-être toutes fausses , mais regardées chacune dans son pays comme authentique ^ ne se rapportaient pas entre elles. Ainsi, de la même manière que les Hellènes avaient un déluge de Deucalion , parce quUIs regardaient Deucalion comme leur premier auteur, les autochthones de TAttique en avaient un d'Ogygès, parce que c'était par Ogygès qu'ils commençaient leur histoire. Les PéJag-es d'Arcadie avaient celui qui^ selon des auteur^ postérieurs, contraignit Dardanus à se rendre vers l^^lellespont (1). L'Ue de Samothrace, l'une de celles où il s'était le plus anciennement formé une succession de prêtres, un culte régulier et des traditioui^ suivies, avait aussi un déluge, qui passait pour le plus ancden de tous (2), et que l'on y attribuait à la. rupture du Bosphore et de THellespont. On gardait quelque idée d'un événement semblal>le en Asie Mineure (3) et en Syrie ( 4), et par la suite les Grecs y attachèrent le nom deJDeuça^ lion (5).
(1) Denys d'Haltcarnaste, AnUq. rom,, Itb. I » cap. 61 .
(2) Diodore de Sicile, lib. v, 47.
(3) É tienne de Byzahce, voce Iconium : Zénodote, Prot?., centvi, n® 10; et Suidas f voce Nannacus .
(4) LbcUb., de Dea Syra,
<5) Âraobe, Contra Gent.Jib. y, p. m. 158, parle même à^ua. roeber de Phrygie d'où Ton prâtendaH que Deucalion et Pyrrha avaient pm leurs pierres.
Mais aucune de ces traditions ne plaçait très-haut ce cataclysme; aucune d'elles ne refuse à s^expliquer, quant à sa date et à ses autres circonstances^ par les variations que subissent toujours tes récits qui ne sont point fixés par TÉcriture.
L'antiquité excessive attribuée à certains peuples n'a rien d'historique»
Les hommes qui veulent attribuer aux continents et à rétablissement des nations une antiquité très-reculée sont donc obligés de s'adresser aux Indiens, aux Chaldéens et aux Égyptiens, trois peuples, en effet, qui paraissent les plus anciennement civilisés de la race caucasique; mais trois .peuples extraordinai rement isemblables entre eux, non-seulement par le. tempérament, par le climat et par la nature du sol qu'ils habitaient, mais encore par la constitution politique et religieuse qu'ils s'étaient donnée , et dont cette constitution même doit rendre le témoignage également suspect (1).
Chez tous les trois une caste héréditaire était exclusivement chargée du dépôt de la religion , des lois et des sciences ; chez tous les trois cette caste avait son langage allégorique et sa doctrine secrète ; chez tous les trois elle se réservait le privilège de lire et d'expliquer les
(1) Cette ressemblance des institutions va au point qu'il est très-naturel de leur supposer une origine commune. On ne deilpas oublier qoe beaucoup é'anGiens auteurs ont pensé que les institutions égyptiemiés Tenaient de l'Ethiopie, et que le S^Mêlle ^^ pug/b 15l> nous dit posititement que les Éthiopiens étaient venus des bords de Tlndus, au temps du roi Âménophtis,
livres sacrés dans lesquels toutes les connaissaiices avaient été révélées par les dieux eux-mêmes.
On comprend ce que Fhistoire pouvait devenir en de pareilles mains; mus, sans se livrer à de grands efforts de raisonnement, on peut le savoir par le fait, en examinant ce qu^elle est devenue parmi celle de oes trois nations qui subsistent encore : parmi les Indiens.
La vérité est qu^eJle n'y existe point du tout. Au milieu de cette infinité de livres de théologie mystique ou de métaphysique abstruse que les brahmes possèdent, et que Tingénieuse persévérance des Anglais est parvenue à connaître , il n'existe rien qui puisse nous instruire avec ordre sur Torigine de leur nation et sur les vicissitudes de leur société : ils prétendent même que leur religion leur défend de conserver la mémoire de ce qui se passe dans FÀge actuel , dans Tàge du malheur (1).
Après les Védas, premiers ouvrages révélés et fondements de toute la croyance des Indous, la littérature de ce peuple , comme celle des Grecs, commence par deux grandes épopées; le Ramdian et le Mahàbarat , mille fois plus monstrueuses dans leur merveilleux que VIliade et VOdyssée^ bien que Ton y reconnaisse aussi des traces d'une doctrine métaphysique du genre de celles que Ton est convenu d'appeler sublimes. Les autres poëmes, qui font avec les deux premiers le grand corps des Pouranas , ne sont que des légendes ou des romans versifiés , écrits dans des temps
(1) Voyez Polier, Mythologie des Indous^ tom. I, pages 89 et 91.
et par des auteurs différents^ et non moins extravagants dans leurs fictions que les grands poèmes. On a cru reconnaître dans quelques-uns de ces écrits des &its ou des noms d'homme un peu semblables à ceux dont les Grecs et les Latins ont parlé; et c'est prihcipal^nent diaprés ces ressemblances de noms que H. Wilfort a essayé d'extraire de ces Pouranas une espèce de concordance avec notre ancienne chronologie d'Occident, concordance qui décèle à chaque ligne la nature hypothétiquede ses bases, et qui de plus ne peut être admise qu'en comptant absolument pour rien les dates données par les Pouranas eux-mêmes (1).
Les listes de rois que des pandits ou docteul^ indiens ont prétendu avoir compilées d'après ces Pouranas ne sont que de simples catalogues sans détails, ou ornés de détails absurdes, comme en avaient les Chaldéens et les Égyptiens ; comme Trithème et Saxon le Grammairien en ontdonné pour les peuples du Nord (2) . Ces listes sont fort loin de s'accorder; aucune d'elles ne suppose ni une histoire, ni des registres, ni des titres : le fond même a pu en être imaginé par les poôtes dont les ouvrages en ont été la source. L'un des pandits qui en ont fourni à M. WiUort est convenu qu'il remplissait arbi- .trairemôut avec des noms imaginaires les espaces entre
<1) Voyez te grand travail de M. Wllfort sur la dironologie des rois de Magadha , empereurs de Tlnde, et sur les époques de VicramadiQya ( ou Bikermadjit), et de Salivahanna ; Mém. de Calcutta, t. IX, in-S^ pag. 82.
(2) Voyez Johnes, sur la chronologie des Indous, Mém, de Calcutta, édition in-B^, tom. Il» pag» ill; traduction française, p. 164. Voyez aussi Wiifort sur ce même sujet, ibid., tom. V, pag. 241, et les listes quHl donne dans son travail cité plus haut, tom. IX, p. 116*
les rois célèbres (1), et il avouait que ses prédécesseurs en avaient fait autant. Si cela est vrai des listes qu'obtiennent aujourd'hui les Anglais/comment ne le seraitil pas de celles qu'Âbou-Fazel a données comme extraites des annales de Cachemire (2)^ et qui d'ailleurs , toutes pleines de fables qu'elles sont, ne remontent qu'à quatre mille trois cents ans, sur lesquels plus de mille deux cents sont remplis de noms de princes dont les règnes demeurent indéterminés quant à leur durée.
L'ère même diaprés laquelle les Indiens comptent aujourd'hui leurs années, qui commence cinquante^ept ans avant Jésus-Christ^ et qui porte le nom d'un prince appelé Vicramaditjia ou BickermàdjU, ne le porte que par une sorte de convention ; car on trouve, d'après les synchronismes attribués à Vicramaditjia, qu'il y aurait eu au moins trois, et peut-être jusqu'à huit ou neuf, princes de ce nom, qui tous ont des légendes semblables, qui tous ont eu des guerres avec un prince nommé Siliwahanna; et, qui plus est, on ne sait pas bien si cette année cinquante-sept avant Jésus-Christ est celle de la naissance, du règne ou de la mort du Vicramaditjia, dont elle porte le nom (3).
Enfin, les livres les plus authentiques des Indiens démentent , par des caractères intrinsèques et très-recon-
(i) WiMovi, Mém. de CalcuUa, iïi'S'^.tom. IX, p. 133.
(2) Dans VAyeen-Acbery, tom. II, p. 138 de la traduction anglaise. Voyez aussi Heeren, Commerce des Anciens ^ premier volume, deuxième partie , pag. 329.
(3) Voyez Bentley, sur les systèmes astronomiques des Indous et leur liaison avec Tliistoire, Mém, de Calcutta, tom. VIU, pag. 243 de l'édition in- S*'.
naissables, l'antiquité que ces peuples leur attribuent. Leurs Védas, ou livres sacrés, révélés selon eux par Brahma lui*mème dès l'origine du monde, et rédigés par Viasa ( nom qui ne signifie autre chose que collecteur) au commencement de Tàgë actuel, si Ton en juge parle calendrier qui s'y trouve annexé et auquel ils se rapportent, ainsi que par la position des colures que ce calendrier indique, peuvent remonter à trois mille deux cents ans, ce qui serait à peu près à Tépoque de Moïse (1). Peut-être même ceux qui ajouteront foi à l'assertion de Hégasthène (2)^ que de son temps les Indiens ne savaient pas écrire ; ceux qui réfléchiront qu'aucun des anciens n'a fait mention de ces temples superbes , de ces immenses pagodes, monuments si remarquables de la religion des Brahmes; ceux qui sauront que les époques de leurs tables astronomiques ont été calculées après coup, et mal calculées, et que leurjs traités d'astronomie sont modernes et antidatés , seront-ils portés à diminuer encore beaucoup cette antiquité prétendue des rida$?
Cependant, au milieu de toutes les fables brahminiques, il échappe des traits dont la concordance avec ce qui résulte des monuments historiques plus occidentaux est faite pour étonner.
Ainsi, leur mythologie consacre les destructions successives que la surface du globe a essuyées et doit essuyer à l'avenir; et ce n'est qu'à un peu moins de cinq
(f) VoyeÉ le Mémoire de M. Colebrooke sur les Védas, Mém, de Calcutta, tom. yniâe rédilionin-8*, pag. 493.
(2) Megasthenes apud Strabon., lib. xv, pag. 709. Almel.
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mille ans qu'ils font remonter la dernière (1). L'une de ces révolutions^ que Ton place à la vérité infiniment plus loin de nous^ est décrite dans les termes presque correspondants à ceux de Moïse (2) .
M. Wilfort assure même que dans un autre événement de cette mythologie figure un personnage qui ressemble à Deucalion^ par Torigine, par le nom^ par les aventures, et jusque par le nom et les aventures de son père (3),
(1) Celle qui a donné naissance à l'flge présent ou eali yug ( l'âge de terre) : die remonte à quatre mille neuf cent Tingt-sept ans (trois mille cent denx ans avant Jésus-Christ). Voyez Legentil, Voyage aux Indes ^ tom. I, p. 235; Bentley, Mém. de Calcutta, tom. VllI de Tédition in-8% p. 212. Ce n'est que cinquante-neuf ans plus haut que le déluge de Noé , selon le texte samaritain.
(2) Le personnage de Satyayrata y joue le même r61e que Noé : il s'y sauTe avec sept couples de saints. Voyez WiiU Johnes, Mém. de Calcutta, tom. I, io-8°, p. 230 , et la traduction française in^"*, pag. 170; et dans leBagavadam (ou Bagvata), traduction de Fouché d'Obson ville, pag. 212.
(3) Cala-Javana, ou dans le langage familier Cal-Yun, à qui ses partisans (peuvent avoir donné l'épithète de deva, dev (dieu), ayant attaqué Ghrisbna (TApollon des Indiens), à la tête des peuples septentrionaux ( des Scythes, tels qu'était Dencalion, selon Lucien), fut repoussé par le feu et par Peau. Son père, Garga, avait pour l'un de ses surnoms Pramathesa ( Prométhée) ; et selon une autre légende il est dévoré par Kaigle Garuda. Ces déUils ont été extraits par M. Wilfort ( dans son Mémoire sur le mont Caucase, parmi ceux de Calcutta, iom. VI de l'édition in-S"*, pag. 507) du drame sanscrit intitulé Hari-Vansa. M. Charles Ritter, dans son Vestibule de Vhxstoire européenne avant Hérodote , en conclut que toute la fable de Deocalion était d'origine étrangère, et avait été apportée en Grèce avec les autres légendes de cette partie du culte grk: qui était venue par le Nord» et qui avait précédé les colons égyptiens et phéniciens. Mais, s'il est vrai que les constellations de la sphère indienne ont aussi des noms de personnages grecs; qu'on y voit Andromède sous le nom d'vlntormadta, Céphéc soos celui de Capita, etc., on sera peut-être tenté d'en tirer avec M. Wilfort nne conclusion entièrement inverse. Mallienreusement on commence à douter beaucoup, parmi les savants, de l'authentidité des documents allégués par cet écrivain.
Une chose également assez digne de remarque ^ c^est que dans ces listes des rois^ toutes sèches^ toutes peu historiques qu'elles sont^ les Indiens placent le commencement de leurs souverains humains (ceux de la race du Soleil et de la Lune ) à une époque qui est à peu près la même que celle où Ctésias^ dans une liste entièrement de la même nature^ fait commencer ses rois d'Assyrie (environ quatre mille ans avant le temps présent) (1).
Cet état déplorable des connaissances historiques devait être celui d'un peuple où les prêtres héréditaires d'un culte monstrueux danS ses formes extérieures, et cruel dans beaucoup de ses préceptes^ avaient seuls le . privilège d'écrire, de conserver et d'expliquer les livres. Quelque légende faite pour mettre en vogue un lieu de pèlerinage, des inventions propres à graver plus profondément le respect pour leur caste, devaient les intéresser plus que toutes les vérités historiques. Parmi les sciences, ils pouvaient cultiver l'astronomie, qui leur donnait du crédit comme astrologues ; la mécanique, qui les aidait à élever les monuments, signes de leur puissance et objets de la vénération superstitteuse des peuples; la géométrie, base de l'astronomie comme de la mécanique, et auxiliaire important de l'agriculture dans ces vastes plaines d'alluvion qui ne pouvaient être assainies et rendues fertiles qu'à Taide de nombreux canaux; ils pouvaient encourager les arts mécaniques ou chimiques, qui alimentaient leur
(1) Bentley, Mém, de Calcutta, i. VUI, p 226 de l'édition in-8S note.
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commerce et contribuaient & leur luxe et à celui de leurs temples; mais ils devaient redouter Thistoire^ qui éclaire les hommes sur leurs rapports mutuels.
Ce que nous voyons aux Indes, nous devons donc nous attendre à le retrouver partout où des races sacerdotales constituées comme celles des brahmines établies dans des pays semblables, s'arrogeaient le même empire sur la masse du peuple. Les mêmes causes amènent les mêmes résultats; et, en effet, pour peu que Ton réfléchisse sur les fragments qui nous restent des traditions égyptiennes et chaldéennes , on s'aperçoit qu'elles n'étaient pal plus historiques que celles des Indiens.
Pour juger de la nature des chroniques que les prêtres égyptiens prétendaient posséder, il suffit de rappeler les extraits qu'ils en ont donnés eux-mêmes en différents temps et à des personnes différentes.
Ceux de Sals^ par exemple, disaient à Solon, environ cinq cents ans avant Jésus-Christ , que, TÉgypte n'étant point sujette aux déluges, ils avaient conservé, non-seulement leurs propres annales , mais celles des autres peuples; que la ville d'Athènes et celle de Sais avaient été construites par Minerve : la première depuis neuf mille BUS, la seconde seulement depuis huit mille; et à ces dates ils ajoutaient les fables si connues sur les Atlantes, sur la résistance que les anciens Athéniens opposèrent à leurs conquêtes, ainsi que toute la description romanesque de l'Atlantide (1) ; description où se trouvent
<1) Voyez le Timée et le Critias de Platon.
des faits et des généalogies semblables à celles de tous les Fômans mythologiques.
Un siècle plus tard^ vers 450, les prêtres de Hemphis firent à Hérodote des récits tout différents (1). Mènes, premier roi d^Égypte^ avait construit, selon eux, Hemphis^ et renfermé le Nil dans des digues, comme si de pareilles opérations étaient possibles au premier roi d'un pays. Depuis lors ils avaient eu trois cent trente autres rois jusqu'à Mœris, qui régnait selon eux neuf cents ans avant Tépoque où ils parlaient ( mille trois cent cinquante ans avant Jésus-Christ).
Après ces rois vint Sésostris^ qui poussa ses conquêtes jusqu'à la Colchide (2); et au total il y eut jusqu'à Séthos trois cent quarante et un rois et trois cent quarante et un grands-prêtres, en trois cent quarante et une générations, pendant onze mille trois cent quarante ans, et dans cet intervalle, comme pour servir de garant à leur chronologie, ces prêtres assuraient que le soleil s'était levé deux fois où il se couche, sans que rien eût changé dans le climat ou dans les productions du pays , et sans qu'alors ni auparavant aucun dieu se fût montré et eût régné en Egypte.
Â ce trait, qui, malgré toutes les explications que Ton a prétendu en donner^ prouvait une si grossière igno-
(1) Buterpe, chapitre xcix et suivants.
(2) Hérodote croyait avoir reconnu des rapports de fignre et de couleur entre les Colchidiens et les Égyptiens; mais il est infiniment plus probable qne ces Colchidiens noirs dont il parle étaient une colonie indienne attirée par le commerce anciennement établi entre Tlnde et l'Europe, par POxns, la mer Caspienne et le Phase. Voyez Ritter, Vestibuie de Vhistoire ancienne avant Hérodote ^ chapitre i .
CDTIER. — DISC SUR LES RÉTOL. 13
rance en astronomie^ ils ajoutaient sur Sésostris^ sur Phéron, sur Hélène, sur Rhampsinite, sur les roîs qui ont fait construire les pyramides^ sur un conquérant éthiopien nommé Sabacos. des contes tout à fait dignes du cadre où ils étaient enchâssés.
Les prêtres de Thèbes firent mieux; ils montrèrent à Hérodote, et auparavant ils avaient montré à Hécatée^ trois cent quarante-cinq colosses de bois, représentant trois cent quarante-cinq grands prêtres qui s'étaient succédé de père en fils , tous hommes , tous nés Tun de Tautre, mais qui avaient été précédés par des dieux (1).
D'autres Égyptiens lui dirent avoir des registres exacts, non-seulement du règne des hommes, mais de celui des dieux. Ils comptaient dix-sept mille ans depuis Hercule jusqu'à Âmotsis, et quinze mille depuis Bacchus. Pan avait encore précédé Hercule (2).
Évidemment ces gens-là prenaient pour historique quelque allégorie relative à la métaphysique panthéistique, qui faisait, à leur insu, la base de leur mythologie.
Ce n'est qu'à Séthos que commence, dans Hérodote, une histoire un peu raisonnable; et, ce qu'il est important de remarquer, cette histoire commence par un fait concordant avec les annales hébraïques : parla destruction de l'armée du roi d'Assyrie Sennachérib(3);
(1) Euterpe y chapitre ciuu.
(2) Ibid.t cxLiY.
(3) ibid.y cxLi.
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«t cet accord continue sous Nécho (1) et sous Hophra ou Apriês.
Deux siècles après Hérodote (vers deux cent soixante ans avant Jésus-Christ), Ptolomée Philadelphe, prince d'une race étrangère, voulut coijnaltre l'histoire du pays que les événements Pavaient appelé à gouverner. . Un prêtre encore, Hanéthon, se chargea de l'écrire pour lui. Ce ne fut plus dans des registres, dans des archives, qu'il prétendit l'avoir puisée; mais dans les livres sacrés d'Agathodaemôn, fils du second Hermès et père de Tàt, lequel Tavait copié sur des colonnes érigées avant le déluge par Tôt ou le premier Hermès, dans la terre «ériâdique (2), et ce second Hermès, cet AgathodsBmon, ceTàt,sont des personnages dont qui que ce soit n'avait parlé auparavant, non plus que de cette terre sériadique ni de ses colonnes. Ce déluge est lui-même un fait entièrement inconnu aux Égyptiens des temps antérieurs, et dont Manéthon ne marque rien dans ce qui nous reste de ses dynasties.
Le produit ressemble à. la source : non -seulement tout est plein d'absurdités, mais ce sont des absurdités propres, et impossibles à concilier avec celles que des prêtres plus anciens avaient racontées à Selon et à Hérodote.
C'est Vulcain qui commence la série des rois divins; il règne neuf mille ans ; les dieux et les demi-dieux rè^ ^nent mille neuf centquatre-vingt-cinqans. Ni les noms^
(1) Euterpe , eux, et dans )e quatrième livre des Rois^ chapitre xix, on 4lans le deuxième des Parai, j chap. xxxu. •
(2) Syncell., pag. 40.
ni les successions^ ni les dates de Hanéthon nç ressemblent à ce qu'on a publié ayaat et depuis lui ; et il faut qu'il ait été aussi obscur et embrouillé qu'il était peu d'accord avec les autres^ car il, est impossible d'accorder entre eux les extraits qu'en ont donnés Josèpbe^ Jules Africain et Ëusèbe . On ne convient pas même des sommes d'années de ses rois humaius. Selon Jules Africain^ elle^ vont à cin<j mille cent un aps; s^lon Eusèbe^ & quatre mille sept cent Vingt-trois;,. selon le Syncelle, à trois mille cinq cent cinquante-cinq. On pourrait croire quç les différences de noms et de chiffres viennent des copistes ; mais Josèpbe, cite s^u long un passage dont les détails sont en contradiction manifeste avec les extraits de ses successeurs.
Une chronique c[ualifiée d'ancienne (1), et que les uns jugent antérieure ; les autres postérieure à Manéthpn^ donne encore d'autres calculs : la durée totale de ses rois est de trente-^six mille cîpq cent vingt-cinq ans, sur lesquels le Soleil en a régné trente mille, les autres dieux trois mille neuf cent quatre-vingt-quatre, les demi-dieux deux cent dix-sept: il ne reste pour les hommes que deux mille trois cent trente-neufans: aussi n'en compteton que cent treize générations, au Heu des trois cent quarante d'Hérodote,,
^ Un suivant d^u^i autre , ordr^ que Mànéthon, l'astronome Ératostbène, découvrit et publia, sous Ptolomée Évergète, vers 240 avant Jésus-Christ, une liste particulière de trente-huit rois 4e Thèbes, .commençant àïïé-
(l)SynccW.,pag. 51. . ,
nèS; et se continuant pendant mille vingt-quatre ans : nous en avons un extrait' que le Syncelle a copié dans Âpollodore (1). Presque aucun des noms qui s'y trouvent ne correspond aux autres listes.
Diodore alla en Egypte sous Ptolomée Aulète, vers 60 avant Jésus-Christ, par conséquent deux siècles après Manéthon et quatre après Hérodote.
Il recueillit aussi de la bouche des prêtres l'histoire du pays^ et il la recueillit de nouveau toute différente (2).
Ce n'est plus Menés qui a construit Hemphis^ mais Uchoréus. Longtemps avant lui Busiris II avait construit Thèbes.
Le huitième aïeul d'Uchoréus^ Osymandias, a été maître de la Bactriane, et y a réprimé des révoltes. Longtemps après lui; Sésoosis a fait des conquêtes encore plus éloignées; il est allé jusqu'au delà du Gange^ et est revenu par la Scy thie et le Tanals. Malheureusement ces noms de rois sont inconnus à tous les historiens précédents, et aucun des peuples qu'ils avaient conquis n'en a conservé le moindre souvenir. Quant aux dieux et aux héros ; selon Diodore^ ils ont régné dix-huit mille ans, et les souverains humains quinze mille : quatre cent soixante-dix rois avaient été Égyptiens, quatre Éthiopiens, sans compter les Perses et les Macédoniens. Les contes dont le tout est entremêlé ne le cèdent point d'ailleurs en puérilité à ceux d'Hérodote.
L'an 18 de Jésus-Clirist, Germanicus, neveu de Tibère,
(1) SyncelL, pages 91 el suivantes.
(2)Diod, Sic, Ub. I, sect 11.
attiré par le désir de connaître les antiquités de cette terre célèbre^ se rendit en Egypte^ au rjiçque de déplaire à un prince aussi soupçonneux que son oncle : il remonta le Nil jusqu'à Thèbes. Ce ne fut plus Sésostris ni Osymandias dont les prêtres lui parlèrent comme d- un conquérant^ mais Rhamsès. A la tête de sept cent mille hommes il avait envahi la Libye, TÉthiopie^ la Médie, la Perse, la Bactriane, la Scythie, TAsie Mineure et la Syrie (1).
Enfin dans le fameux article de Pline sur lesobéli»q^es (2), on trouve encore des noms de rois que Ton ne voit point ailleurs : Sothies, Mnévis^ Zmareus/Ëraphius^ Mestirès, un SemenpserteuSi contemporains de Pythagore, etc. Un R^misès^ que Ton pourrait croire le même que Rhamsès, y est fait contemporain du siège de Troie.
le n'ignore pas que Ton a essayé de concilier ces listes^ en supposant que les rois ont porté plusieurs noms. Pour moi, qui ne considère pas seulement lacontradic^ tion de ces divers récits , mais qui suis frappé par-dessus tout de ce mélange de faits réels ^ attestés par de grands monuments, avec des extravagances puériles, il me semble infiniment plus naturel d'en conclure que les prêtres égyptiens n'avaient point d'histoire ; qu'infé-
(1) Tadi., Annal^t lîb. xi, cap* 60.
iV. j?. D'après l'interprétation qu'AmmIen nous a conservée, lib. xvir^ cap. 4, des liiéroglyphes de Tobélisque de Thèbes, qui est aujourd'hui à ïiome sur la place de Saint-Jean-de-Latran , il parait qu'un Rhamestès y était qualifié, à la manière orientale, de seigneur de la terre habitable, et que l'histoire faite à Germanicus n'était qu'un commentaire de cette inscrip^ tion. '
(2) PZtne, lib. xxxvi, cap. 8,9, 10, U.
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rieurs encore à ceax des Indes, ils n'avaient pas même de fables convenues et suivies; qu'ils gardaient seulement des listes plus ou moins fautives de leurs rois et quelques souvenirs des principaux d'entre éux> de ceux surtout qui avaient eu le soin de faire inscrire leurs noms sur les temples et les autres grands ouvrages qui décoraient le pays ; mais que ces souvenirs étaient confus, qu'ils ne reposaient guère que sur Fexplication traditionnelle que l'on donnait aux représentations peintes ou sculptées sur les monuments , explications fondées seulement sur des inscriptions hiéroglyphiques, conçues, comme celle dont nous avons une traduction (1), en termes très-généraux, et qui, passant de bouche en bouche, s'altéraient, quant aux détails, au gré de ceux qui les communiquaient aux étrangers; et qu'il est par conséquent impossible d'asseoir aucune proposition relative & l'antiquité des continents actuels sur les lambeaux de ces traditions, déjà si incomplètes dans leur temps, et devenues tout à fait méconnaissables sous la plume de ceux qui nous les ont transmises.
Si cette assertion avait besoin d'autres preuves, elles se trouveraient dans la liste des ouvrages sacrés d'Hermès, que les prêtres égyptiens portaient dans leurs processions solennelles. Clément d'Alexandrie (2) nous les nomme tous, au nombre de quarante-deux, et il ne s'y trouve pas môme, comme chez les Brahmines, une épopée ou un livre qui ait la prétention d'être un récit.
(1) Celle de Rhamestès dans Ammien, loc. cit.
(2) Slromat, Ub. ti, p. 633.
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de fixer d'ané manière qdeleonqué aucune grande àc^ ' tion^ aucun événement.
Les belles reclierches de M; Champollion lejéune, et ses étonnantes découvertes sur la langue dés hiéroglyphes (1), confirment ces «onjelctures, loin de les détruire. Cet ingénieur antiquaire a lu ^ dans une série de tableaux hiérogly^îqctes du temple d'Abydos (2), les préncfms d^un certain nombre de rois placés à la suite les uns des^kùtres; et une partie de ees prénoms (les dix derniers }^Mtant rétk*c(uvés sur divers autres monumèntSy accomipagnés de ûotas propres^ il en a conclu qu'ils sont ceux'dèjË rois'c[ûi 'portaient ces noms propres, ce qui'lki a donné à peu près les mèûi«s rois, et dânis le inèiÀlè oWire que ceux dont Manéthon compose sa dix-^htîitièàiie' dynastie^ ^lle qui châsëa lèS pasteurs. Toutefoislâ conéàt^dàliGie n'est pas complète : il liiânque dans le tablèaii d'Abydôs six des noms portés sur la liste de Mànéthoii ; È y en a qui ne se ressembieni pafe ; enfiii il se trouve màlhétiréulsément une lacune avant le plus remarquable dé tôùs^ le fthamsès qui parait le même que le roi représenté sûr un si grand nombre des plus beaux m<muménts de l'%ypté avec les attributs d*an grand conquérant^ Ce serait^ selon M. Champollion^ dans là liste de Hànéfhôriy lé Séthos^ chef de la dix^neuvième dynastie, qui^ en effets est indiqué comme puissant en
(t) Voyet te Prétis du système hïéfùplyphique des ancient ÉgyptiênSf par M. Champollion le jeune, p., 245, et sa LeUre àM, U duc de B laças , pages 15 et suivantes.
(2) Ce bas-relief important est gravé dans le Voyeige à Méràé^ àè M . Caillaud , tom. Il , planche xxwi.
vaisseaux et eu cavalerie», et pomiueayaat porté ses armes en Chypre^ eu Médie et en Perse. M, Cbampollioa pégase, avec Marsham et beaucoup d'autres^ quec^est ce Rhamsès ou ce Séthos qui est le Sésostris ou le Sésoosis des Grecs; et cette opiniona4elaprohabilité| dans'ceseus que. les représentations des victoires de Rhamsès^ rem* portées probablement suriçsi^^uxiades voisins de Vtr gypte^ ou, tout au plus eoSyrie^ont donné lieu à ces idées fabuleuses de conquêtes immenses attribuées^ par quelque, autre confusion^ à un Sésostris; mais dans Manéthon c^est dans la do9zième dynastie^ et non dans la dix-buit)Âme^ qu'^tiniM^rit.un prinoedu nom de Sésostris^ marqué comme conquérait de F Asie et de la Thrace (1). Aiusi Mar^hao^prétend-il que cette douzième dynastie et la. dix-huitlèr^e n'ei^ fout qu'une (3)* Manéthon n^au^ait douQ pas cpmpr^ lui-môme les listes qu'il copiait. EjQfin^ si Ton admettait dans leur entier, et la vérité historique de ce bas-relief d'Abydos et son accord^ soit avec la partie des listes 4^ Manéthon qui parait lui correspondre^ soit avfK^ les autres in^scriptions hiéroglypbiquiBSy ilen résu^^rait déjà cette conséquence que la prétendue di^Thuitième dynastie, la première sur laquelle les anciens chronologpistes commencent à s'accorder un peu^ est aussi la première qui ait laissé sur les monuments des traces de son e}^|stenoe. Manéthon a pu consulter ce document et d'autres semblables; mais il n'en est pas moins sensible-qi^'une liste.
(t)SyiieeL,pag. 59.
(2) Canon, f pag. 353.
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une isérie de noms ou de portraits^ comme il y en a partouti est loin d'être une histoire. /
Ce qui est prouvé et connu pour les Indiens, ce que je viens de rendre si vraisemblable pour les habitants de la vallëe du Nil, ne doit^on pas le présumer aussi pour ceui des vallées de TEuphrate et du Tigre? Établis, comme les Indiens (!/),• comme les Égyptiens, sur une grande route du commerce, dans de vastes plaines quMls avaient été obligés de couper de nombreux canaux, instruits comme eux par des prêtres héréditaires, dépositaires prétendus de livres secrets, possesseurs privilégiés des sciences, astrologues, constructeurs de pyramides et d'autres grands monuments (2), ne devaient-ils pas leur ressembler aussi sur d'autres points essentiels? Leur histoire ne devait-elle pas également se réduire à des légendes? J'ose presque dire non-seulement que cela est probable , mais que cela est démontré par le fait.
Ni Moïse ni Homère ne nous parlent encore d'un grand empire dans la haute Asie. Hérodote (3) n'attribue à la suprématie des Assyriens que cinq cent vingt ans de durée, et n'en fait remonter l'origine qu'environ huit siècles avant lui. Après avoir été à Babylone et en avoir
(1) Toot^ randefine mythologie des Brahmînes se rapporte aax plaines où coule le Gange , et e'est évidemment là qu'ils ont fait leurs premiers établissements.
(2) Les descriptions des anciens monuments clialdéens ressemblent beaucoup à ce que nous Toyons de ceux des Indiens et des Égyptiens; mais ces monuments ne se sont pas consenrés^de même , parce qu'ils n'étaient construits qu'en briques séchées au soleil.
(3) Clio^ cap. \cv.
consulté les prêtres^ il n'en a pas même appris le nom de Ninus^ comme roi des Asisyriens, et n'en parle que comme du pôred'Agron (1), premier roi Héraclide de Lydie , Cependant il le fait'fils de Bélus, tant il y avait dès lors de confusion dans les souvenirs. S'il parle de Sémiramis comme de l'une des reines qui ont laissé de grands monuments àBabylone^ il ne la place que sept générations avant Cyrus.
Hellanicus^ contemporain d'Hérodote^ loin délaisser rien construire à Babylone par Sémiramis^ attribue la fondation de cette ville à Chaldaens, quatorzième successeur de Ninus (2).
Bérose^ babylonien et prêtre, qui écrivait à peine cent vingt ans après Hérodote, donne à Babylone une antiquité effrayante; mais c'est à Nabnchodonosor, prince relativement très-moderne, qu'il en. attribue les monuments prineipauz( 3).
Toucliant Cyrus lui-même, ce prince si remarquable, et dont l'histoire aurait dû être si connue , si populaire^ Hérodote, qui ne vivait que cent ans après lui, avoue qu'il existait déjà trois sentiments différents ; et en effet, soixante ans plus tard, Xénophon nous donne de ce prince une biographie tout opposée à celle d'Hérodote.
Ctésias, à peu près contemporain de Xénophon, prétend avoir tiré des archives royales des Mèdes une chronologie qui recule de plus de huit cents ans Tori-
(1) CUo , cap. vn.
(2) Etienne de Byzance^ aa mot Chaldxi.
(3) Josèjlie (contre Appion), lib. I, cap. 19.
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gine de la motiarcliie assyrienne^ tout en laissant à la tète 4e ses rois ce même Ninus^ fils de Bélus^ dont Hérodote avait fait un Béraclide; et en même temps il attribue à Ninus et à Sémiramis des conquêtes vers TOccident d'une étendue absolument incompatible avec lliistoire juive et égyptienne de ce temps-là (1).
Selon Mégasthène, c'est Nabuchodonosor quia fait ces conquêtes incroyables. Il les a poussées par la Lybie jusqu'en Espagne (2).
On voit que du temps d'Alexandre, Nabuchodonosor avait tout à fait usurpé la réputation que Sémiramis avait eue du temps d^Artaxerxès; mais on pensera sans doute que Sémiramis^ que Nabuchodonosor avaient conquis TÉthiôpie et la Lybie à peu près comme les Égyptiens faisaient conquérir par Sésostris ou par Osymandias llnde et la Bactriane.
Que serait-ce si nous examinions maintenant les différents rapports sur Sardanapale, dans lesquels un savant célèbre a cru trouver des preuves de Texistence de trois princes de ce nom , tous trois victimes de malheurs semblables (3) ; à peu près comme un autre savant trouve aux Indes au moins trois Yicramaditjia^ également tous les trois héros d'aventures pareilles?
C'est Apparemment d'après le peu de concordance de toutes ces relations que Strabon a cru pouvoir dire
(1) Diorf. sk., iib. II.
(7) Jû$ephe (contre Appion), Iib. I, cap. 6, et Sirabon, iib. xv, pag. 687.
(3) Voyez dans les Méntoires de VAcadémie des Bellet'letireMfUm.Yy le Mémoire de Fréret sur Tliistoire des Assyriens.
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que rautorité d'Hérodote ^ji, de Ctési^s n^égale pasce^e d'Hésiode oa d'Homère (l)..Auj5si Çtéçias n'ar(-il guère, été plus heureux en copist^es que Mi^ni^tbon; et il est bien difficile aujourd'hui d'accpi^der les extraits que nous en ont donnés Diodore, Eusèbe qt le Synpelle.
Lorsqu'on se trouvait en. de pareilles incertitudes dans le cinquième siècle avant Jésus-Christ, comment veut-on que Bérose ait pu les é4wrcir dans le troisième y et peut-on ajouter plus de foi aux quatre cent trente mille ans qu'il met av|int le délu^, .aux trentecinq. miUe ans qu'jyi place entre le déluge et Sé^^ramis^ qu'aux registres d^ ccpt, x>^pquAU.te m\\\j^ ans qu'il se vante d'avoir consultés (2)^? .
On parle d'ouvrages éley^S; en des provinces éloignées^ et qui portaient le ;pom de Sémiramis ;, on prétend aussi avoir vu en Asie Mineure , en Thraoïe , des colonnes érigées par Sésostns (3); mais c'est ainsi qu'en Perse aujourd'hui les anciens mpnumej^ts, p^ut^tre même quelques-uns de ceux-là , portent Je uom çle Rous-r tan ; qu'en Egypte ou en Arabie il^ portent ceux, de Joseph, de.Salomon: c'est une ancienne coutume des Orientaux > et probablement, de tous Isa peuples ignorants. Nos paysans appellent camps de César tou9 les anciens retranchements romains. » • , . ♦
(1) Sirabon^ lib. xi, pag. 507.
(1) Syncellôf pages 38 et 89.
(3) N. B. n est très-remarquable qu'Hérodote ne dit avoi» tu ^de« mo- Bameiits de Sésottria qa'en PaMioi, eine iMttle de cenx dlonfe que aar le rapport d'aotroî, et en ajoutant que Sésostris n'est pas nommé dam le« inscriptions, et que i^enx q«ii ont YQces fHoQttmeiita.las attribuent à Memnon. Voyez Euierpe, chapitre en.
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En un mot , plus j'y pense , plus je me persuade qu'a n'y avait point d'histoire ancienne à Babylone , à Ecbatane, plus qu'en Egypte et aux Indes; et, au lieu de porter comme Èvhémëre ou comme Bannier la mythologie daiis l'histoire , je suis d'avis qu'il faudrait reporter ifne grande parjtie de l'histoire dans la mythologie.
Ce n'est qu'à l'époque de ce qu'on appelle communément le second royaume d'Assyrie que l'histoire des Assyriens et des Chaldéens commence à devenir claire ; à l'époque où celle des Égyptiens devient claire aussi , lorsque les rois de Ninive, de Babylone et d'Egypte commencent à se rencontrer et à se combattre sur le théâtre de la Syrie et de la Palestine.
Il parait néanmoins que les auteurs de ces contrées, ou ceux qui en avaient consulté les traditions, et Bérose, et Hiéronyme, eit Nicolas de Damas , s'accordaient à parler d'un déluge ; Bérose le décrivait même avec des circonstances tellement semblables à celles de la Genèse, qu'il est presque impossible que ce qu'il en dit ne soit pas tiré des mêmes sources, bien qu'il en recule l'é* poque d'un grand nombre de siècles, autant du moins que Ton peut en juger par les extraits embrouillés que Josèphe, Ëusèbe et le Syncelle nous ont conservés de ses écrits. Mais nous devons remarquer, et c'est par cettç observation que nous terminerons ce qui regarde les Babyloniens, que ces siècles nombreux et cette grande suite de rois placés entre le déluge et Sémiramis sont une chose nouvelle, entièrement propre & Bérose, et dont Ctésias et ceux qui l'ont suivi n^avaient pas eu
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ridée ^ qai n'a même été adoptée par aucun des auteurs profanes postérieurs à Bérose. Justin et Yeileiùs considèrent Ninus comme le premier des conquérants^ et ceux qui^ contre toute vraisemblance^ le placent le plus haut ne le font que de quarante siècles antérieur au temps présent (1) .
Les auteurs arméniens du moyen âge s'accordent à peu près avec quelqu'un des textes de la Genèse , lorsqu'ils font remonter le déluge à quatre mille neuf cent seize ans; et Ton pourrait croire qu'ayant recueilli hs vieilles traditions, et peut-être extrait les vieilles chroniques de leur pays, ils forment une autorité de plus en faveur de la nouveauté des peuples; mais^ quand on réfléchit que leur littérature historique ne date que du cinquième siècle^ et qu'ils ont connu Eusèbe, on comprend qu'ils ont dû s'accommoder à sa chronologie età celle de la Bible. Moïse de Chorène fait profession expresse d'avoir suivi les Grecs , et l'on voit que son histoii'e ancienne est calquée *sur Ctésias (2).
Cependant il est certain que la tradition du déluge existait en Arménie bien avant la conversion des habitants au christianisme ; et la ville ^qui^ selon Josèphe^ était appelée le lieu de la Descente existe encore au pied du mont Ararat, et porte le nom de Nachidchevan , qui a en effet ce sens-là (3),
Nous en dirons des Arabes, des Persans , des Turcs, des Mongoles, des Abyssins d'aujourd'hui, autant que
(1) Justin., Ub. l,ca{^. 1 ; Velleius Paterculus, lib. 1, cap. 7.
(2) Voyez Mosis Chorenensi», Histor, armen^^ Hb. I, cap. 1^
(3) Voyez la Préface des frères Whiston sur Moïse de Chorène^ pag. 4.
des Arméniens. Leurs anciens livres^ s'ils en. ont eu, n'existent plus; ils n'ont d'ancienne histoire que celle qu'ils se sont ftiite récemment^ et qu'ils ont modelée sur la Bible : ainsi , ce qu'ils disent du déluge est emprunté de la Genèse^ et n'ajoute rien à Tautorité de ce livre.
11 était curieux de rechercher qu'elle était sur ce sujet l'opinion des anciens Perses, avant qu'elle eût été modifiée par les croyances chrétienne et mahométane. On la trouve consignée danslenr Bùundeheshoix Cosouh gante, ouvrage du temps des Sassanides^ mais évidemment extrait ou traduit d'ouvrages plus anciens, et qu'Anquetil du Perron a retrouvé chez les Parsis de l'Inde. La durée totale du monde ne doit être que de douze mille ans : ainsi^ il ne peut être encore bien an* cien. L'apparition de Cayoumortz (l'homme taureau, le premier homme) est précédée de la création d'une grande eau (1).
Du reste, il serait aussi inutile de demander aux Parsis une histoire sérieuse pour les temps anciens qu'aux autres Orientaux; les Mages n'en ont pas plus laissé que les Brahmes ou les Chaldéens. Je n'en voudrais pour preuve que les incertitudes sur l'époque de Zoroastre, On prétend mjème que le peu d'histoire qu'ils pouvaient avoir, ce qui regardait les Achéménides, les successeurs de Cyrus jusqu'à Alexandre, a été altéré exprès, et d'après un ordre officiel d'un monarque sassanide (2).
(1) ZendavestacTAnquetil, tom. H, pag. 354.
(2)Mazondî,ap.Sacy, Manuscritsde la Bibliothèque du lîai,tom. VIÏI, pag. lei.
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Pour retrouver des date» authentiques du commencement des empires et des traces da grand cataclisme^ il faut donc aller jusqu'au delà des grands déserts de la Tartarie. Vers l'Orient et vers le Nord habite une autre race^ dont toutes les institutions^ tous les procédés di£fèrent autant des nôtres que sa figure et son tempérament. Elle parle en monosyllabes ; elle écrit en hiéroglyphes arbitraires ; elle n'a qu'une morale politique , sans religion , car les superstitions de Fo lui sont venues des Indiens. Son teint jaune^ ses joues saillantes^ ses yeux étroits et obliques, sa barbe peu fournie, la rendent si différente de nous , qu'on est tenté de croire que ses ancêtres et les nôtres ont échappé à la grande catastrophe par deux côtés différents ; mais, quoi qu'il en soit, ils datent leur déluge à peu près de la même époque que nous.
Le Chouking est le plus ancien des livres des Chinois (1); on assure qu'il fut rédigé par Gonfucius avec des lambeaux d'ouvrages antérieurs , il y a environ deux mille deux cent cinquante-cinq ans. Deux cents ans plus tard arriva, dit-on, la persécution des lettrés et la destruction des livres, sous l'empereur Chi-Hoangti, qui voulait détruire les traces du gouvernement féodal établi soùs la dynastie antérieure à la sienne. Quarante ans plus tard, sous la dynastie qui avait renversé celle à laquelle appartenait Chi-Hoangti, une partie du Chouking fut restituée de mémoire par un vieux lettré, et une autre fut retrouvée dans un tombeau, mais près de la
(1) Voyez la préface de l'édition AnChouking, donnée par M. de Guignes.
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moitié fut perdue pour toujours. Or, ce livre, le plus authentique de la Chine, commence Thistoire de ce pays par tin empereur Tao , qu'il nous représente occupé & feire écouler les eaux qui, s'élant élevées jus^ qu'au ciel, baignaient encore le pied des plm hautes moniagnesy couvraient les collines moins élevées^ et rendaient les plaines impraticables (1). Ce Yaodate, selon lesuns,^ de quatre mille cent soixante-trois ans; selon les autres,, de trois mille neuf cent quarante-trois ans avant le temps actuel. La variété des opinions sur cette époque va même jusqu'à deux cent quatre-vingt-quatre ans.
Quelques pages plus loin, on nous montre Yu, minis* tre et ingénieur, rétablissant le cours des eaux, élevant des digues, creusant des canaux, et réglant les^ impôts de chaque province dans toute la Chine, c'està-dire dans un empire de six cents lieues en tout sens;: mais l'impossibilité de semblables opérations après de semblables événements montre bien qu'il ne s'agit ici que d'un roman moral et politique (2).
Des historiens plus modernes ont ajouté une suite d'empereurs avant Yao, mais avec une foule de circonstances fabuleuses, sans oser leur assigner d'époques fixes,, en variant sans cesse entre eux, même sur leur nombre et sur leurs noms et sans être approuvés de tous leurs compatriotes. Fouhi, avec son corps de serpent, sa tête de bœuf et ses dents de tortue, ses successeurs noa
(1) Chouking, ^iràducilon française, pag. 9.
(2) C'est ie Yu-Kong ou le premier chapitre de la deuxième partie de Choukingf pag. 43 à 60.
moins monstrueux , sont aussi absurdes^ et n'ont pas plus existé qu'Encelade et Briarée.
Est-il possible que ce soit un simple hasard qui donne un résultat aussi frappant, et qui fasse remonter à peu près à quarante siècles Torigine traditionnelle des monarchies assyrienne, indienne et chinoise? Les idées de peuples qui ont eu si peu de rapports en* semblé, dont la langue, la religion, les lois n'ont rien de commun s'accorderaient-elles sur ce point si elles n'avaient la vérité pour base?
Nous ne demanderons pas de dates précises aux Américains, qui n'avaient point de véritable écriture, et dont les plus anciennes traditions ne remontaient qu'à quelques siècles avant l'arrivée des Espagnols ; et cependant l'on croit encore apercevoir les traces d'un déluge dans leurs grossiers hiéroglyphes. Us ont leur Noé, ou leur Deucalion comme les Indiens, comme les Babylonieiis, comme les Grecs (1).
La plus dégradée des races humaines, celles des nègres, dont les formes s'approchent le plus dé la brute, et dont l'intelligence ne s'est élevée nulle part au point d'arriver à un gouvernement régulier, ni à la moindre apparence de connaissances suivies , n'a conservé nulle part d'annales ni de traditions anciennes. Elle ne peut donc nous instruire sur ce que nous cherchons , quoique tous ses caractères nous montrent clairement qu'elle a échappé à la grande catas-
(1) Voyez Texcellent et magnifique oonage de M. de Humboidt sur les monuments mexicains.
trophe sur un autre point que les races caucasique et altalque , dont elle était peut-être séparée depuis longtemps quand cette catastrophe arriva.
Mais^ dit-on^ si les anciens peuples ne nous ont pas laissé d'histoires^ leur longue existence en corps de nation n'en est pas moins attestée par les progrès qu'ils avaient faits dans l'astronomie; par des observations dont la date est facile à assigner^ et même par des monuments encore subsistants et qui portent eux-mêmes leurs dates.
Ainsi, la longueur de l'année, telle que les Égyptiens sont supposés l'avoir déterminée d'après le lever héliaque de Sirius, se trouve juste pour une période comprise entre l'année 3000 et l'année 1000 avant Jésus-Christ, période dans laquelle tombent aussi les traditions de leurs conquêtes et de la grande prospérité de leur empire. Cette justesse prouve à quel point ils avaient porté l'exactitude de leurs observations, et fait sentir qu'ils se livraient depuis longtemps à des travaux semblables.
Pour apprécier ce raisonnement il est nécessaire que nous entrions ici dans quelques explications.
Le solstice est le moment de l'année où commence la crue du Nil, et celui que les Égyptiens ont dû observer avec le plus d'attention. S'étant fait dans l'origine, sur de mauvaises observations, une année civile ou sacrée de trois cent soixante-cinq jours juste, ils voulurent la conserver par des motifs superstitieux, même après qu'ils se furent aperçus qu'elle ne s'accordait pas avec l'année naturelle ou tropique, et ne ramenait pas les
saisons aux mêmes jours (1). Cependant c'était cette année tropique qu'il leur importait de marquer pour se diriger dans leurs opérations agricoles. Us durent donc cherclier dans le ciel up signe apparent de son retour^ et ils imaginèrent qu'ils trouveraient ce signe quand le soleil reviendrait à la même position^ relativement à quelque étoile remarquable. Ainsi^ ils s'appliquèrent^ comme presque tous les peuples qui commencent cette recherche^ à observer les levers et les couchers héliaques des astres. Nous savons qu'ils choisirent particulièrement le lever héliaque de Sirius; d'abord, sans doute, à cause delà beauté de l'étoile, et surtout parce que dans ces anciens temps ce lever de Sirius coïncidant à peu près avec le solstice, et annonçant l'inondation, était pour eux le phénomène de ce genre le plus im* portant. Il arriva même de là que Sirius, sous le nom de Sothis, joua le plus grand rôle dans toute leur mythologie et dans leurs rites religieux. Supposant donc que le retour du lever héliaque de Sirius et l'année tropique étaient de même durée, et croyant enfin reconnaître que cette durée était de trois cent soixantecinq jours et un quart, ils imaginèrent une période après laquelle Vannée tropique et l'ancienne année, l'année sacrée de trois cent soixante-cinq jours seulement, devaient revenir au même jour; période qui, d'après ces données peu. exactes, était nécessairement de mille quatre cent soixante et une années sacrées et de mille quatre
(1) Geminus» contemporain de Cicéron, explique au long leurs motifs. Voyez l'édition qu^en donne M. Halma à la suite du Ptolomée^ page 43.
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cent soixante de ces années perfectionnées auxquelles ils donnèrent le nom d'années de Sirius.
Ils prirent pour point de départ de cette période, qu'ils appelèrent année sothi^que ou grande année, une année civile, dont le premier jour était ou avait été aussi celui d'un lever héliaque de Sirius ; et Ton sait, par le témoignage positif de Censorin, qu'une de ces grandes années avait pris fin en 138 de Jésus-Christ (1): par conséquent elle avait commencé en 1322 avant Jésus- Christ, et celle qui l'avait précédée en 2782. En effet, par des calculs de M. Ideler, on reconnaît que Sîrius s'est levé héliaquement le 20 juillet de l'année julienne 139, jour qui répondait cette année-l& au premier de Thot ou au premier jour de l'année sa<^ée égyptienne (2),
Mais non-seulement la position du soleil par rapport aux étoiles de Técliptique, ou l'année sidérale, n'est pas la même que l'année tropique , à cause de la procession des équinoxes; Tannée héliaque d'une étoile, ou la période de son lever héliaque, surtout lorsqu'elle est éloignée de l'écliptique, diffère encore de l'année sidérale et en diffère diversement selon les latitudes des lieux où on l'observe. Ce qui est assez singulier cependant, et ce que déjà Bainbridge (3) et le père Pe-
(0 Tout ce système est développé par Censorin : de Die natali, cap. 18 et 21.
(2) Ideler, Recherches historiques sur les observations àstronomiqueê des anciens, traduction de M. Hatma, à la suite de son Canon de Pto* lamée y pag. 32 et suivantes.
(3) Bainbridge , CanicuU
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tau (1) ont fait <Aserv€P <2), il est arrivé, par un concours remarquable dans les positions, que sous la latitude de la Haute-Egypte, à une certaine époque et pendant un certain nombre de siècles, l'année de Si- Tius était réellement, à très-peu de chose près, de trois €ent soixante-cinq jours un quart; en sorte que le lever héliaque de cette étoile revint, en effet, au même jour de Tannée julienne, au 20 juillet, en 1322 avant et en 138 après Jésus-Christ (3).
De cette coïncidence effective, à cette époque reculée, ll« le baron Fourier, qui a constaté tous ces rapports par un grand travail et par de nouveaux calculs, conclut que, puisque la longueur de Tannée de Sirius était si parfaitement connue des Égyptiens, il fallait qu^ils Teussent déterminée sur des observations faites pendant longtemps et avec beaucoup d'exactitude, observations qui remontaient au moins à deux mille cinq cents ans avant notre ère, et qui n^auraient pu se faire ni beaucoup avant ni beaucoup après cet intervalle de temps (4).
(1) Pctao, Var. Djm., lib. v, cap. 6, pag. 108.
(2) Voyez aussi La Nauze » sur rannée égyptienne, Académie des Belles^ Lettres j, tom. XIV, pag. 346; et le Mémoire de M. Fourier, dans le Grand Ouvrage sur V Egypte, Mém., tom. I, pag. 803.
(3) Pefan, loc.cit. M. Ideler affirme que cette rencontre du lever héliaque ^e Sirius eut aussi lieu en 2782 avant Jésus-Christ. ( Recherches historiques, dans le Ptolomée de M. Halm», tom. IV, pag. 37. ) Mais pour Tannée julienne 1598'de Jésus-Christ, qui est aussi la dernière d^me grande année, le père Petau et M. Ideler diiïèrent beaucoup entre eux. Celui-ci met le lever héliaque de Sirius au 22 juillet ; le premier le place au 19 ou au 20 d*aoftt.
(4) Voyez dans le Grand Ouvrage sur PÉgypte^ Antiquités, Mémoires, 1. 1 , pag, 803, riogénieux' Mémoire de M. Fourier intitulé Recherches sur -les sciences et le gouvernement de T Egypte.
Certainement ce résultat serait très-frappant si e^était directement et par des observations faites sur Sirius lui-même qu'ils eussent fixé la longueur de Tannée de Sirius ; mais des astronomes expérimentés affirment qu^il est impossible que le lever héliaque d'une étoile ait pu servir de base à des observations exactes sur un pareil sujet, surtout dans un climat où le tour de rhorizon est toujours tellement chargé de tapeursy que dans les belles nuits on ne voit jamais d'étoiles à quelques degrés aur dessus de Vhorizony dans les seconde et troisième grandeurSf et que le soleil même, à son lever et à son coucher, se trouve entièrement déformé (1). Us soutiennent que si la longueur de Tannée n'eût pas été reconnue autrement^ on aurait pu s'y tromper d'un et de deux jours (2). Ils ne doutent donc pas que cette durée de trois cent soixante-cinq jours un quart ne soit celle de Tannée tropique, mal déterminée par Tobservation de l'ombre ou par celle du point où le soleil se levait chaque jour, et identifiée par ignorance avec Tannée héliaque de Sirius; en sorte que ce serait un pur hasard qui aurait fixé avec tant de justesse la durée de celle-ci pour Tépoque dont il est question (3), 4
Pwt-étrejugera-t-on aussi que des hommes capables d'observations si exactes, et qui les auraient continuées
(1) Ce SQnt les expressions de feu Nouet, astronome de Texpédition d*Égypte. Voyez \o\ney^ Recherches nouvelles sur V histoire ancienne, tome in.
(2) Delambre, Abrégé d'Astronomie, pag. 217, et dans sa note sur les paranatellons, Histoire de V Astronomie du moyen Age, pag, Irj.
(3) Delambre, Rapport sur le Mémoire de M, de Paravey sur la Sphère, dans le tome VIU des Nouvelles Annales des Voyages,
pendant si longtemps^ n'auraient pas donné à Sirius assez d'importance pour lui vouer un culte; car ils auraient vu que les rapports de son lever avec Tannée tropique et avec la crue du Nil n'étaient que temporaires^ et n'avaient lieu qu'à une latitude déterminée. En effet, selon les calculs de M. Ideler^ en 2782 avant Jésus-Christ , Sirius se montra dans la Haute-Egypte le deuxième jour après le solstice, en 1322 le treizième, et en 139 de Jésus-Christ le vingt-sixième (1). Aujourd'hui il ne se lève héliaquèment que plus d'un mois après le solstice. Les Égyptiens se seraient donc attachés de préférence à trouver l'époque qui ramènerait la coïncidence du commencement de leur année sacrée avec celui de la véritable' année tropique; et alors ils auraient reconnu que leur grande période devait être de mille cinq cent huit années sacrées, et non pas de mille quatre cent soixante et une (2). Or, on ne trouve certainement aucune trace de cette période de mille cinq cent huit ans dans l'antiquité.
En général, peut-on se défendre de l'idée que si les Égyptiens avaient eu de si longues suites d'observations et d'observations exactes, leur disciple Eudoxe, qui étudia treize ans parmi eux, aurait porté en Grèce une astronomie plus parfaite, des cartes du ciel moins grossières, plus cohérentes dans leurs diverses parties (3)?
(1) Ideler, loc. cit., pag. 38.
(2) Voyez Uplace, Système du Monde ^ troisième édition, pag. 17, et Annuaire de 1818.
(3) Voyez, sur la grossièreté des déterminations de la splière d'Eudoxe,
Comment la précession n'aurait-elle été connue aux Grecs que par les ouvrages d'Hipparque, si elle eût été consignée dans les registres des Égyptiens et écrite en caractères si manifestes aux plafonds de leurs temples?
Comment enfin Ptolomée^ qui écrivait en Egypte^ n'aurait-il daigné se servir d'aucune des observations des Égyptiens (1)?
Il y a plus, c'est qu'Hérodote, qui a tant vécu avec eux, ne parle nullement de ces six heures qu'ils ajoutaient à Tannée sacrée, ni de cette grande période sothiaque qui en résultait ; il dit, au contraire, positivement que les Égyptiens faisant leur année de trois cent soixante-cinq jours, les saisons reviennent au même point, en sorte que de son temps on ne parait pas encore s'être douté de la nécessité dece quart de jour (2). Thaïes, qui avait visité les prêtres d'Egypte moins d'un siècle avant Hérodote, ne fit aussi connaître à ses compatriotes qu'une année de trois cent soixante-cinq jours seulement (3) ; et, si Ton réfléchit que les colonies sorties de rÉgypte quatorze ou quinze cents ans avant Jésus-Christ, les Juifs, les Athéniens, en ont toutes apporté l'année lunaire, on jugera peut-être que l'année de trois cent soixante-cinq jours elle-même n'existait pas encore en Egypte dans ces siècles reculés.
M. Delambre, dans le premier tome de son Histoire de VÀstroHomie ancienne, pag. 120 et suivantes.
(1) Voyez le discours préliminaire de V Histoire de PAstronmHie du moyen dge, par M. Delambre, pag. Tiij et suivantes.
(2) Euterpey chap. iv,
(3) Diog. Laert., lib. I, in Thalet
Je n'ignore pas que Macrobe (1) attribue aux Égyptiens une année solaire de trois eent soixante-cinq jours un quart; mais cet auteur, récent comparativement, et venu longtemps après rétablissement de Tannée fixe d'Alexandrie, a pu confondre les époques. Diodore (2) et Strabon (3) ne donnent une telle année qu'aux Thébains : ils ne disent pas qu'dLle fiit d'un usage général, et eux-mêmes ne sont venus que longtemps a^ès Hérodote.
Ainsi, Tannée sothiaque, la grande année, a dû être une invention assez récente, puisqu'elle résulte de la comparaison de Tannée civile avec cette prétendue année héliaque de Sirius; et c'est pourquoi il n'en est parlé que dans des ouvrages du second et du troisième siècle après Jésus-Christ (4), et que le Syncelle seul, dans le neuvième, semble citer Hanéthon comme en ayant fait mention.
On prend, malgré qu'on en ait, les mêmes idées de la science astronomique des Chaldéens. Qu'un peuple qui habitait de vastes plaines, sous un ciel toujours pur, ait été porté à observer le cours des astres, même dès Tépoque où il était encore nomade et où les astres seuls pouvaient diriger ses courses pendant la nuit, c'est ce qu'il était naturel de penser; mais depuis quand étaientils astronomes, et jusqu'où ont-ils poussé l'astronomie?
(0 Saiumal,, Ub. I, cap. 15.
(2) Bibl.y lib. I, pag. mea 46.
(3) Geogr.f pag. 102.
(4) Voyez, sur la nouveauté probable de cette période, rexcellente dissertation de M. Biot, dans ses Recherches sur plusieurs points de l'as* tronomie égyptienne , pag. 148 et siiirantes.
Voilà la question. On veut que Callisthène ait envoyé à Aristote des observations faites par eux^ et qui remonteraient à deux mille deux conts ans avant Jésus-Christ. Mais ce fait n'est rapporté que par Simplicius (1), à ce qu'il dit d'après Porphyre, et six cents ans après Aristote. Aristote lui-même n'en a rien dit; aucun véritable astronome n'en a parlé. Ptolomée rapporte et emploie dix observations d'éclipsés véritablement faites par les Chaldéens; mais elles ne remontent qu'à Nabonassar (sept cent vingt et un ans avant Jésus-Christ) ; elles sont grossières; le temps n'y est exprimé qu'en heures et en demi-heures ; et l'ombre qu'en demis ou en quarts de diamètre. Cependant, comme elles avaient des dates certaines, les Chaldéens devaient avoir quelque connaissance de la vraie longueur de l'année et quelque moyen de mesurer le temps. Ils paraissent avoir connu la période de dix-huit ans qui ramène les éclipses de lune dans lé même ordre ^ et que la simple inspection de leurs registres devait prompte ment leur donner; mais il est constant qu'ils ne savaient ni expliquer ni prédire les éclipses de soleil.
C'est pour n'avoir pas entendu un passage de Josèphe, que Cassini et, d'après lui, Bailly ont prétendu y trouver une période luni-solaire de six cents ans qui aurait été connue des premiers patriarches (2).
(1) Voyez M. Delambre, Histoire de V Astronomie, tom. I, pag. 212. Voyez aussi son Analyse de Geminas, ibid., pag. 211. Comparez-la avec les mémoires de M. Ideler sur V Astronomie des Chaldéens^ dans le quatrième tome du Ptolomée de M. Halma, pag. 166.
(2) Voyez Baitly , Histoire de V Astronomie ancienne; et M. Delambre^ dans son ouvrage sur le même sujet, tom. I, pag. 3.
Ainsi tout porte à croire que cette grandît réputation des Chaldéens leur a été faite^ à des époques récentes, par les indignes successeurs qui, sous le même nom, vendaient dans tout Tempire romain des horoscopes et des prédictions, et qui, pour se procurer plus de crédit, attribuaient à leurs grossiers ancêtres l'honneur des découvertes des Grecs.
Quant aux Indiens, chacun sait que Bailly, croyant que l'époque qui sert de point de départ à quelquesunes de leurs tables astronomiques avait été effectivement observée, a voulu en tirer une preuve de la hauteantiquité de la science parmi ce peuple, ou du moins chjBzla nation qui lui aurait légué ses connaissances; mais tout ce système si péniblement conçu tombe de lui-même, aujourd'hui qu'il est prouvé que cette époque a été adoptée après coup sur des calculs faits en rétrogradant, et dont le résultat était faux (1).
M. Bentley a reconnu que les tables de Tirvalour, sur lesquelles portait surtout l'assertion de Bailly, ont dû être calculées vers 1281 de Jésus-Christ (il y a cinq cent quarante ans), et que le Surya-Siddhanta, que les brahmes regardent comme leur plus ancien traité scientifique d'astronomie, et qu'ils prétendent révélé depuis plus de vingt millions d'années , ne peut avoir été composé qu'il y a environ sept cent soixante ans (2).
(1) Voyez Laplace, Exposé du Système du monde, pag. 3S0; et le mémoire de M. DaTÎs, sur les calculs astronomiques des Indiens, Mém. de' Calcutta, tom. II, pag. 225 de rédillon ^n-8^
(2) Voyez les mémoires de M. Bentley sur l'antiquité du Surya-Siddhanta, Mém, de Calcutta^ tom. Vï, p. 540; et sur les systèmes astronomiques des Indiens, ibid., tom. VIII, page 195 de Tédition in-S».
Des solstices, des éqninoxes indiqués dans les Pouranas, et calculés d'après les positions que semblaient leur attribuer les signes du zodiaque indien, tels qu'on croyait les connaître, avaient paru d'une antiquité énorme. Une étude plus exacte de ces signes ou naçchatrons a montré récemment à M. de Paravey qu^il ne s'agit que de solstices de douze cents ans avant Jésus- Christ. Cet auteur avoue en même temps que le lieu de ces solstices est si grossièrement fixé, qu'on ne peut répondre de cette détermination à deux ou trois siècles près. Ce sont 1^ mêmes que ceux d'Eudoxe, que ceux deTchéou-Kong (1).
Il est bien avéré que les Indiens n'observent pas, et qu'ils ne possèdent aucun des instruments nécessaires pour cela. M. Delambre reconnaît à la vérité, avec Bailly et Legentil, qu'ils ont des procédés de calcul qui, sans prouver l'ancienneté de leur astronomie, en montrent au moins l'originalité (2) ; et toutefois on ne peut étendre cette conclusion à leur sphère : car, indépendamment de leurs vingt-sept nacchatrons ou maisons lunaires, qui ressemblent beaucoup à celles des Arabes, ils ont au zodiaque les mêmes douze constellations que les Égyptiens, les Chaldéens et les Grecs (3) ; et, si l'on s'en rapportait aux assertions de
(1) Mémoires, encore manascrits, de M. de Paravey sur la sphère de la haute Asie.
(2) Voyez le traité approfondi sur Tastronomiedes Indiens dans V Histoire dé VAstronomie ancienne de M. Delambre, tom. T, pag. 400 à 556.
(3) Voyez le mémoire de sir Will. Johnes sur Tantiquité du zodiaque indien, Mém, de Calcutta, tom. II, pag. 289 de l'édition in-^% et dans la traduction française, tom. II, pag. 332.
H. Wilford, leurs constellatioDs extra*zodiacales seraient aussi les mêmes que celles des Grecs, et porteraient des noms qui ne sont que de légères altérations de leurs noms grecs (1).
C'est à Yao que Ton attribue Tintroduction de Tastronomie à la Chine : il envoya, dit le Chouking , des astronomes vers les quatre points cardinaux de son empire, pour examiner quelles étoiles présidaient aux quatre saisons, et pour régler ce qu'il y avait à faire dans chaque temps de Tannée (2), comme s'il eût fallu se disperser pour une semblable opération. Environ deux cents ans plus tard, le Chouking parle d'une éclipse de soleil, mais avec des circonstances ridicules, comme dans toutes les fables de cette espèce ; car on fait marcher un général et toute Farmée chinoise contre deux astronomes, parce qu'ils ne l'avaient pas bien prédite (3); et Ton sait que plus de deux mille ans
(1) Voici left propres paroles de M. Wilford , dans son mémoire sur les témoignages des anciens livres indoiis touchant TÉgypte et le Nil, Mémoires de Calcutta, tom. JII, pag. 433 de l'édition in- 8** :
« Ayant demandé à mon pandit ^ qui est un savant astronome, de me •t désigner dans le ciel la constellation d'Anlarmada, il me dirigea aussitôt « sur Andromède , que j'avMs eu soin de ne pas lui montrer comme un « astérisme qui me serait connu. Il m'apporta ensuite un livre très-rare (f et très-curieux y en sanscrit, où se trouvait un chapitre particulier flUr les « Upanaschatcas ou constellations extra-zodiacales avec des dessins de Ca- « péya , de C&syapé assise , tenant une fleur de lotus à la main , d'Antar- « mada enchaînée avec le poisson près d'elle, et de Pftrasica tenant la tête « d'un monstre qu'il avait tué, dégouttant de sang et avec des serpents « pour cheveux . »
Qui ne reconnaîtrait là Persée, Céphée et Cassiopée? Mais n'oublions pas que ce pandit de M. Wilford est devenu bien suspect.
(2) Chouking, pag. 6 et 7.
(3) Chmkingy pag. 66 et suivantes.
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après ^ les astronomes chinois n'avaient aucun moyen de prédire exactement les éclipses de soleil. En 1629 de notre ère, lors de leur dispute avec les jésuites, ils ne savaient pas même calculer les ombres.
Les véritables éclipses, rapportées par Confucius dans sa Chronique du royaume de Lou, ne commencent que mille quatre cents ans après celle-là, en 776 avant Jésus-Christ, et à peine un demi-siècle plus haut que celles des Chaldéens rapportées par Ptolomée; tant il est vrai que les nations échappées en même temps à la destruction sont aussi arrivées vers le même temps, quand les circonstances ont été semblables, à un même degré de civilisation. Or, on croirait, d'après l'identité de nom des astronomes chinois sous différents règnes (ils paraissent, d'après le Chouking , s'être tous appelés Eiel Ho) y qu'à cette époque reculée leur profession était héréditaire en Chine, comme dans l'Inde, en Egypte et àBabylone.
La seule observation chinoise plus ancienne qui ne porte pas en elle-même la preuve de sa fausseté serait celle de l'ombre faite par Tchéou-Kong vers 1100 avant Jésus-Christ; encore est-elle au moins assez grossière (1).
Ainsi nos lecteurs peuvent juger que les inductions tirées d'une haute perfection de l'astronomie des anciens peuples ne sont pas plus concluantes en faveur de l'ex-
(0 Voyez dans la Connaissance des temps de 1809, pag. 382, et dans V Histoire de Vastronomie ancienne de M. Delarabre, tom. I, pag. 391 , Textrait d*un mémoire du P. Gaubil sar les observations des Chinois.
cessive antiquité de ces peuples que les témoignages qu'ils se sont rendus à eux-mêmes.
Hais quand cette astronomie aurait été plus parfaite, que prouverait-elle? A-t-on calculé les progrès que devait faire une science dans le sein de nations qui n'en avaient en quelque sorte point d'autres; chez qui la sérénité du ciel, les besoins de la vie pastorale ou agricole et la superstition faisaient des astres l'objet de la contemplation générale; où des collèges d'hommes les plus respectés étaient chargés de tenir registre des phénomènes intéressants, et d'en transmettre la mémoire; où l'hérédité de la profession faisait que les enfants étaientdès le berceau nourrisdans les connaissances acquises par leurs pères? Que parmi les nombreux individus dont l'astronomie était la seule occupation il se soit trouvé un ou deux esprits géométriques, et tout ce que ces peuples ont su a pu se découvrir en quelques siècles.
Songeons que depuis les Chaldéens la véritable astronomie n'a eu que deux âges, celui de l'école d'Alexandrie, qui a duré quatre cents ans, et le nôtre, qui n'a pas été aussi long. A peine l'âge des Arabes y a-t-il ajouté quelque chose. Les autres siècles ont été nuls pour elle. Il ne s'est pas écoulé trois cents ans entre Copernic et l'auteur de la Mécanique céleste y et l'on veut que les Indiens aient eu besoin de milliers d'années pour arriver à leurs informes théories (1)?
(1) Le traductear anglais de ce discours cite à ce sujet Pexemple du célèbre James Ferguson, qui était berger dans son enfance, et qui en gardant les troupeaux pendant la nuit, eat de lui-même Tidée de se faire une
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Les monuments astronomiques laissés par les ancnens ne portent pas les dates ezoessÎTement reoulées que Pon a ont j Yoîrw
On a donc eu recours à des arguments d'un autre genre. On a prétendu qu'indépendamment de ce qu'ils ont pu savoir^ ces peuples ont laissé des monuments qui portent^ par Tétat du ciel qu'ils représentent^ une date certaine et une date très-reculée; et les zodiaques sculptés dans deux temples de la Haute-Egypte parurent il y a quelques années fournir pour cette assertion des preuves tout à fait démonstratives. Ils offrent les mêmes figures des constellations zodiacales que nous employojis aujourd'hui , mais distribuées d'une façon particulière. On crut voir dans cette distribution une représentation de l'état du ciel au moment où l'on avait dessiné ces monuments^ et l'on pensa qu'il serait possible d'en (5t)nclure la date de la construction des édifices qui les contiennent (1).
carte céleste, et la dessina peut-être mieux qu'aucun astronome chaldéen. On raconte quelque chose d'assez semblable de Jamerey Duyal.
(1) Ainsi à Dendera (TanclenneTenty ris), ville au-dessous de Thèbes, dans le portique du grand temple, dont l'entrée regarde le nord (*), on voit an plafond les signes du zodiaque marchant sur deux banfles , dont l'une est le long du côté oriental et l'autre da côté opposé : elles sont embrassées chacune par une figure de femme aussi longue qu'elles , dont les pieds sont vers l'entrée, la tête et les bras vers le fond du portique : par conséquent les pieds sont au nord et les têtes au sud.
Le Lion est à la tête de la bonde qui est à l'occident ; il se dirige vers le nord ou vers les pieds delà figure de femme, et il a lui-même les pieds vers le mur oriental. La Vierge, la Balance, le Scorpion, le Sagittaire et le Capricorne, le suivent, marchant sur une même ligne. Ce dernier se trouve vers le fond du portique et près des mains et de la tête de la grande figure
O Voyei le Grand Ouvrage sur VÈgy^xe , JntiguiUs , vol. iv, pi. jcx.
Hais ^our en venir à la haute antiquité que Ton prétendait en déduire^ il fallut supposer premièrement que leur division avait un rapport déterminé avec un
de femme. Les signes de la bande orientale commencent à Pextrémité où «eux de Tantre iNinde finissent, et se dirigent par conséquent vers le fond du portique ou vers les bras de la grande figure. Ils ont les pieds vers le mur latéral de leur côté, et les tètes en sens contraire de celles de la bande opposée. Le Verseau marche le premier» suivi des Poissons, du Bélier, du Taurean, des Gémeaux. Le dernier de la série; qui est le Cancer ou plutôt le Scarabée, car c'est par cet insecte que le Cancer des Grecs est remplacé dans les zodiaques d^Égypte, est jeté de côté sur les jambes de la grande figure. A la place qu'il aurait dû occuper est un globe posé sur le sonmiet d'une pyramide composée de |>etits triangles qui représentent des espèces de rayons, et devant la base de laquelle est une grande tète de femme avec deux petites cornes. Un second Scarabée est^lacé de côté et en travers sur la première bande, dans Taugle que les pieds de la grande figure forment avec le corps et en avant de Pespace où marche le Lion , lequel est un peu en arrière. A Fautre bout de cette même bande le Capricorne est très-près du fond ou des bras de la grande figure , et sur la bande à gauche le Verseau en est assez éloigné : cependant le Capricorne n'est pas répété comme le Cancer. La division de ce zodiaque dès l'entrée se fait donc entre le Lion et le Cancer; ou^ si Ton pense que la répétition du Scarabée marque une division du signe , elle a lieu dans le Cancer lui-même ; mais celle du fond se fait entre le Capricorne et le Verseau. \ Dans une des salles intérieures du même temple était un planisphère circulaire inscrit dans un carré, celui-là même qui a été apporté à Paris par M. Lelorram, et que l'on voit à la Bibliothèque du Roi. On y remarque aussi les signes du zodiaque parmi beaucoup d'autres figures qui paraissent représenter des constellations (*).
Le Lion y répond à Tune des diagonales du carré; la Vierge, qui le suit répond à une ligne perpendiculaire qui est dirigée vers l'orient; les autres signes marchent dans l'ordre connu jusqu'au Cancer, qui, au lieu de compléter ta chaîne en répondant au niveau du Lion, est placé au-dessus de lui, plus près du centre du cercle, en sorte que les signes sont sur une ligne un peu spirale.
Ce Cancer, ou plutôt ce Scarabée, marche en sens contraire des autres Signes. Les Gémeaux répondent au nord, le Sagittaire au midi et les Poisons à l'orient, mais pas très-exâctement. Au côté oriental de ce planis-
n Voyez le Grand Ouvrage sur rÈgyple, Antiquités, vol. 1% pi. xxt.
certain état du ciel^ dépendant de la précession des équinoxes^ qui fait faire aux colures le tour du zodiaque en vingt-six mille ans; qu'elle indiquait/ par
plière est one grande figare de femme, la tête dirigée vers le midi et les pieds Ters le nord, comme celle da portique.
On pourrait donc aussi éleTer quelque doute sur le point de ce second zodiaque où il faudrait commencer la série des signes. Suivant que Ton prendra nne des perpendiculaires ou une des diagonales , ou l'endroit où une partie de la série passe sur l'autre partie , on le jugera divisé an Lion, ou bien entre le Lion et le Cancer, ou bien enûn aux Gémeaux «
A Esné ( l'ancienne Latopolis), ville placée aa-dessas de Thèbes, il y a des zodiaques aux plafonds de deux temples différents.
Celui du grand temple, dont rentrée regarde le levant, est sor deux bandes contiguês et parallèles Tune à Tautre le long du côté sud du plafond (*).
Les figures de femmes qui les embrassent ne sont pas sur leur longueur, mais sur leur largeur, en sorte qu^ Tune est en travers près de rentrée ou à Torient, la tête et les bras vers le nord, et les pieds vers le mur latéral ou vers le sud, et que Pautre est dans le fond du portique, également en travers et regardant la prenuère.
La bande la plus voisine de Taxe du portique ou du nord présente d'abord» du c6té de l'entrée ou de l'orient et vers la téfe de la figure de femme , le Lion, placé un peu en .arrière et marchant vers le fond, les pieds du côté du mur latéral; derrière le Lion, à l'origine de la bande, sont deux Lions plus petits ; au-devant de lui est le Scarabée , et ensuite les Gémeaux , marchant dans le même sens; puis le Taureau et le Bélier, et les Poissons , rapprochés les uns des autres, placés en travers sur le milieu de la bande; le Taureau la tête vers le mur latéral , le Bélier vers Taxe. Le Verseau est plus loin , et reprend la même direction vers le fond que les trois premiers signes. . ^ >
Sur la bande la plus voisine du mur latéral et du nord l'on voit d'abord, mais assez loin du mur du fond ou de l'occident, le Capricorne, qui marche en sens contraire du Vei'seau , et se dirige vers l'orient ou l'entrée du portique, les pieds tournés vers le mur latéral. Tout près de lui est le Sagittaire, qui répond ainsi aux Poissons et au Bélier. Il marche aussi vers l'entrée : mais ses pieds sont tonri^és yçr^ I'^xq et en sens contraire do
ceux du Capricorne.
A une certaine distance ért aVânt, et près l*on de l*aulre, sont le Scor^ pion et une Femme tenant la balance; enfin un peu plus en avant, ma»
(•) Vojez le Grand Ouvrage sur l'Egypte, JntiquUés, vol. I, pL lxxix.
«xemple^ la position du point solsticial; et secondement, que l'état du ciel représenté était précisément celui qui avait lieu à Tépoque où le monument a été construit; deux suppositions qui en supposaient ellesmêmes, comme on voit/ un grand nombre d'autres. En effets les figures de ces zodiaques sont-elles les
«Dcore assez loin de Textrémité antérieure ou orientale» est la Vieiige, qui est précédée d'un sphinx. La Vierge et la Femme qui tient la balance ont aussi les pieds vers le mur, en sorte que le Sagittaire est le seul qui soit placé la tète à Tenvers des autres signes.
Au nord d^Esné est un petit temple isolé» également dirigé vers Porient, et dont le portique a encore un zodiaque (*) ; il est sur deux bandeslatérales et écartées; celle qui est le long du côté sud commence par le Lion , qui marche vers le fond ou vers roccident, les pieds tournés vers le mur on la sud ; il est précédé du Scarabée » et celui-ci des Gémeaux marchant dans le même sens. Le Taureau» au contraire, vient à leur rencontre, se dirigeant à l'orient; mais le Bélier et les Poissons reprennent la direction vers le fond ou vers l'occident.
A la bande du cdté du nord» le Verseau est près du fond ou de l'occident, marchant vers rentrée ou l'orient, les pieds tournés vers le mur» précédé du Capricorne et du Sagittaire» qui marchent dans le nlème sens. Les autres signes sont perdus ; mais il est clair que la Vierge devait marcher en tète de cette bande du cété de rentrée.
Parmi les figures accessoires de ce petit zodiaque» on doit remarquer deux béliers ailés placés en travers» l'un entre le Taureau et les Gémeaux, l'autre entre le Scorpion et le Sagittaûe » et chacun presque an milieu de sa bande, le second cependant un peu plus avancé vers l'entréOi
On avait pensé d'abord que dans le grand zodiaque d'Esné la division de l'entrée se fait entre la Vierge et le Lion, et celle du fond entre les Poissons et le Verseau. Mais M. Hamilton» MM. Jollois et DeviUiers» ont cru voir dans le sphinx qui précède la Vierge une répétition dq Lion analogue à celle du Cancer dans le grand tocliaquè de Ôéttdèrà; èà Aorie qoè :!Î05 eux la division aurait lieu dans le Lion. En effet» sans [cette explicatioD il n'y aurait que cinq signes d'un côté et sept de l'autre.
Quand au petit zodiaque du nord d'Esné » on ne sait si quelque emblème analogue à ce sphinx s'y trouvait, parce que cette partie est détruite (**).
O Voyei le Grand Oanage snr l'JÉgypte . ^ntUiuttés , vol. I , pi. lxxxvii. D British Review, féTrier 181T, pag. IM; et à la suite de la UUre crUiaue sur la 2od<acomanfo, pag. 88.
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constellations j les vrais groupes d^étoilesqui portent aujourd'hui les mêmes noms, ou simplement ce que les astronomes appellent des signes, c'est-à-dire des divisions du zodiaque partant de l'un des colures^ quelque place que ce colure occupe? •
Le point où l'on a partagé ces zodiaques en deux bandes est-il nécessairement celui d'un solstice?
La division du c6té de Tentrée est-elle nécessairement celle du solstice d'été?
Cette division indique-t-elle^ même en général, un phénomène dépendant de la précession des équinoxes?
Ne se rapporterait-elle pas à quelque époque dont la rotation serait moindre; par exemple, au moment de l'année tropique où commençait telle ou telle des années sacrées des Égyptiens, lesquelles, étant plus courtes que la véritable année tropique de près de six heures, faisaient le tour du zodiaque en mille cinq cent huit ans?
Enfin, quelque sens qu'elle ait eu , a-t-on voulu marquer par là le temps où le zodiaque a été sculpté, ou celui où le temple a été construit? N'a-t-on pas eu l'idée de rappeler un état antérieur du ciel à quelque époque intéressante pour la religion , soit qu'on Tait observé QÙ qu'on Tait conclu par un calcul rétrograde?
D'après le seul énoncé de pareilles questions, on doit sentir tout ce qu'elles avaient de compliqué, et combien la solution quelconque que l'on aurait adoptée devait être sujette à controverse et peu susceptible de servir elle-même de preuve solide à la solution d'un autrô^
problème, tel que Tantiquité de la nation égyptienne. Aussi peut-on dire que parmi ceux qui essayèrent de tirer de ces données une date, il s'éleva autant d'opinions qu'il y eut d'auteurs.
Le savant astronome M. Burkard, d'après un premier aperçu^ jugea qu'à Dendera le solstice est dans le Lion , par conséquent de deux signes moins reculé qu'aujourd'hui, et que le temple a au moins quatre mille ans(i).
Il en donnait en même temps sept mille à celui d'Esné , sans que l'on sache trop comment il entendait faire accorder ces nombres avec ce que l'on connaît de ' la précession des équinoxes.
Feu Lalande, voyant que le Cancer était répété sur les deux bandes, imagina que le solstice passait au milieu de cette constellation ; mais comme c'était ce qui avait lieu dans la sphère d'Eudoxe , il conclut que quelque Grec pouvait avoir représenté cette sphère au plafond d'un temple égyptien , sans savoir qu'il représentait un état du ciel qui depuis longtemps n'existait plus (2). C'était, comme on voit , une conséquence bien contraire àxeUe de H. Burkard.
Dupuis, le premier, crut nécessaire de chercher des preuves de cette idée , en quelque sorte adoptée de confiance, qu'il s'agissait du solstice; il les vit, pour le grand zodiaque de Dendera, dans ce globe au sommet de la pyramide , et dans plusieurs emblèmes placés près de différents signes, et qui tantôt, selon d'anciens auteurs, comme Plutarque , Horus-Apollo ou Clément d'A-
(1) Description des Pyramides de Gizét par M. Grobert, page 117.
(2) Connaissance des Temps pour Tan xiv.
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Il s^agirait encore de savoir quand on cessait de placer la constellation dans laquelle le soleil entrait après le solstice, à la tète des signes descendants^ et si
la note stiiTante, qui éclaircitla remarque ci-dessas. {Voyez le tableau ciannexé.)
CONSTRUCTION ET US4GE DE LA TABLE
Les longitudes des étoiles pour 1800 ont été prises dans les tables de Berlin. Elles sont de Lacaille, ou de Bradley, ou de Flamsteed.
On a pris la première et la dernière de chaque constellation et quelquesunes des étoiles intermédiaires les plus brillantes.
La troisième colonne indique Tannée où la longitude de l'étoile était 0; c'est-à-dire celle oii Tétoile se trouvait dans le colure équinoxial du printemps.
La dernière colonne indique l'année où Tétoile était dans le colure solsticial, soit de Thiver, soit de Tété.
Pour le Bélier, le Taureau et les Gémeaux, on a choisi le solstice d'hiver; pour les autres constellations on a choisi le solstice d'été , pour ne pas trop s'enfoncer dans l'antiquité et ne point trop s'approcher des temps modernes. Au reste, il sera bien facile de trouver le solstice opposé, en ajoutant la demi-période de douze mille neuf cent soixante ans. La même règle servira pour trouver le temps où l'étoile a été ou sera à l'équinoxe d'automne.
Le signe — indique les années avant notre ère ; le signe + l'année de notre ère; enfin la dernière ligne à la suite de chaque signe sous le nom de durée donne l'étendue delà constellation en degrés, et le temps que l'équinoxe ou le solstice emploie à parcourir la constellation d'un bout à l'autre.
On a supposé la précession de cinquante secondes par an, telle qu'elle est donnée par la comparaison du catalogue d'Hipparque avec les catalogues modernes. On avait ainsi la commodité des nombres ronds et toute l'exactitude dont on peut répondre.
La période entière est ainsi de vingt- cinq mille neuf cent vingt ans; la demi-période, de douze mille neuf cent soixante ans ; le quart, de six mille quatre cent quatre-vingts ans ; le douzième, ou un signe , de deux mille cent soixante ans.
Il est à remarquer que les constellations laissent entre elles des Tides , et que quelquefois elles empiètent les unes sur les autres. Ainsi , entre la dernière étoile du Scorpion et la première du Sagittaire, il y a un intervalle de six degrés deux tiers. Au contraire, la dernière du Capricorne est plus avancée de quatorze degrés en longitude que la première du Verseau.
Ainsi, même indépendamment de l'inégalité du mouvement du soleil,
cela avait lieu aussitôt que le solstice avait assez rétrogradé pour toucher la constellation précédente.
Ainsi MH. lollois etDevilliers^ à Tardeur soutenue de qui nous devons Texacte connaissance de ces fameux
les constellations donneraient une mesure très-inégale et très-fautive de Tannée et de ses mois. Les signes de trente degrés en fournissent une plus commode et moins défectueuse. Mais les signes ne sont qu'une conception géométrique; on ne peut ni les distinguer ni les observer; ils changent continuellement de place par la rétrogradation du point équinoxial.
On a pu de tout temps déterminer grossièrement les équinoxes et les solstices; à la longue on a pu remarquer que le spectacle du ciel pendant la nuit n^était plus exactement le même qu'il avait été anciennement aux temps des équipoxes et des solstices. Mais jamais on n'a pu observer exactement le lever héliaque d'une étoile ; on devait toujours s'y tromper de quelques jours. Aussi, en parle-t-on souvent sans qu'on en ait une détermination sur laquelle on puisse compter. Avant Hipparque on ne voit, ni dans les livres ni dans les traditions, rien qu'on puisse soumettre au calcul; et c'est ce qui a tant multiplié les systèmes. On a disputé sans s'entendre. Ceux qui ne sont point astronomes peuvent se faire de la science des Chaldéens , des Égyptiens» etc., etc., des idées aussi belles qu'il leur plaira; il n'en résultera aucun inconvénient réel. On peut prêter à ces peuples l'esprit et les coo naissances des modernes; mais on ne peut rien emprunter d'eux , car ils n'ont rien eu ou ils n'ont rien Wssé. Jamais les astronomes ne tireront des anciens rien qui soit de l'utilité la plus légère. Laissons aux érudits leurs -vaines conjectures, et confessons notre ignorance absolue sur des choses peu utiles en elles-mêmes, et dont il ne reste aucun monument.
Les limites des constellations varient suivant les auteurs que l'on consulte. On voit ces limites s'étendre ou se resserrer quand on passe d'Hipparqueà Tycho, de Tycho à Hevelius, d'Hevelius à Flamsteed , LacaiUe, Bradley ou Piazzi.
Je l'ai dit ailleurs, les constellations ne sont bonnes à rien, si ce n'est tout au plus à reconnaître plus facilement les étoiles ; au lieu que les étoiles en particulier donnent des points fixes auxquels on peut rapporter les mouvements, soit des colures soit des planètes. L'astronomie n'a commencé qu'à l'époque où Hipparque a fait le premier catalogue d'étoiles, mesuré la révolution du soleil, celle de la lune et leurs principales inégalités. Le reste n'offre que ténèbres, incertitudes et erreurs grossières. Ce serait temps perdu que celui qu'on voudrait employer à débrouiller ce chaos.
J'ai dit, à quelques ménagements près , tout ce que je pense sur ce sujet. Je n'ai eu la prétention de convertir personne , peu m'importe qu'on adopte mes opinions; mais si l'on compare mes raisons aux rêves de Newton, de
monuments, pensant toujours que la division vers rentrée du vestibule est le solstice^ et jugeant que la Vierge a àù. rester la première des constellations descendantes tant que le solstice n'avait pas reculé au moins jusqu'au milieu de la constellation du Lion; croyant voir de plus, comme nous l'avons dit, que le Lion est divisé dans le grand zodiaque d'Esné, ne
Herschell^ de Bailiy et de tant d'autres, il n'est pas impossible qu'ayec le temps on arrive à se dégoûter de ces chimères plus ou moins brillantes.
J'ai essayé de déterminer l'étendue des constellations d'après les catastérismes du faux Ératosthène. La chose est réellement impossible. Ce serait encore pis si l'on consultait Hygin et surtout Firmicus. Voici, au reste, ce que j'ai tiré d'Eratostbène.
DURÉE
(*) Ératostiièoeaeblt qu'une consteUaUou du Scorpion et des Serres.
ment des Serres sans en maitiuer U fin ; et eomme U donne raiUe huU cent Tingt-trois ans au
U resterait mille quatrevingt-neuf ans pour les Serres, en supposant qu'il n'y eût aucun espace Vide entre les deux i
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Quant aux Chaldéens, aux Égyptiens, aux Glimois et aux Indiens, il n*y faut pas songer. On n'en peut absolument rien tirer. Ma profession de foi à cet égard est dans le discours préliminaire de Mon Histoire de Pas* tronomie du moffen dge^ pages xvij et xviij.
Voyez aussi la note ajoutée au Rapport sur les Mémoires de M. de Paraveyy tome vni des Nouvelles Annales des voyages ^ et reproduite par M. de ParaTey dans son aperçu de ses Mémoires sur Vorigine de la Sphère y pages 24 et de 31 à de*
Voyez encore V Analyse des travaux mathématiques de V Académie en 1820, pages 78 et 79. DelUoibb.
font remonter ce zodiaque qu'à deux mille six cent dix ans avant Jésus-Christ (1).
M. Hamilton, qui a le premier fait remarquer cette di-* vision du signe du Lion dans le zodiaque d'Esné^ réduit Téloignement de la période où s'y trouvait le solstice à mille quatre cents ans avant Jésus-Christ.
n parut encore un grand nombre d'autres systèmes sur le même sujet. H. Rhode^ par exemple^ en proposait deux : le premier faiisait remonter le zodiaque du portique de Dendera à cinq cent quatre-vingt-onze ans avant Jésus-Christ; d'aprè&le second, il s'élèverait à douze cent quatre-vingt-dix (2). M. Latreille fixait l'époque du zodiaque à six cent soixante-dix ans avant Jésus-Christ; celle du planisphère à cinq cent cinquante ; celle du zodiaque du grand temple d'Esné à deux mille cinq cent cinquante ; celle du petit à mille sept cent soixante.
HaisiLy avait utte difficulté inhérente à toutes les dates qui partaient de la double supposition que la division marque le solstice, et que la position du solstice marque l'époque du monument; c'est la conséquence inévitable que le zodiaque d'Esné aurait dû être au moins de deux mille et peut-être de trois mille ans (3) plus ancien que celui de Dendera, conséquence qui évi-
(1) Voyez le Grand Ouvrage sur V Egypte y Antiquités, Mémoires^ 1. 1, pag. 4S6.
(2) Rhode, Essai sur Vâge du zodiaque et Vorigine des constellations, en allemand; Breslau, 1809, in-4% p. 78.
(3) D'après les tables de la note ci-dessus, le solstice est resté trois mille quatre cent soixante-quatorze ou au moins trois mille trois cent sept ans dans la constellation de la Vierge, celle de toutes qui occupe un plus grand espace dans le zodiaque, et deux mille six cent dix-sept dans celle du Lion.
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demment battait en ruine la supposition; car aucun homme un peu instruit de l'histoire des arts ne pourra croire que deux édifices aussi ressemblants par Tarchitecture aient été autant séparés par le temps.
Le sentiment de cette impossibilité, uni toujours à la croyance que cette division des zodiaques indique une date, fit recourir, à une autre conjecture, à celle que les constructeurs auraient voulu marquer celle des années sacrées des Égyptiens où le monument a été élevé. Ces années ne durant que trois cent soixante-cinq jours, si le soleil au commencement de l'une occupait le commencement d'une constellation, il s'en faJlaif de près de six heures qu'il n'y fût revenu au commencement de Tannée suivante, et après cent vingt et un avis il ne devait se trouver qu'au commencement du signe précédent. Il semble assez naturel que les constructeurs d'un temple aient voulu indiquer à peu près dans quelle période de la grande année, de l'année sothiaque, il avait été élevé, et l'indication du signe par lequel commençait alors l'année sacrée en était un assez bon moyen. On comprendrait ainsi qu'il se serait écoulé de cent vingt à cent cinquante ans entre le temple d'Esné et celui de Dendera.
Mais, dans cette manière de voir, il restait à déterminer dans laquelle des grandes années ces constructions auraient eu lieu : ou celle qui a fini en 138 après, ou celle qui a fini en 1322 avant Jésus-Christ, ou quelque autre.
Feu Visconti, premier auteur de cette hypothèse, prenant Fannée sacrée dont le commencement répondait
au signe du Lion^ et jugeant, d'après la ressemblance des signes, qu'ils avaient été représentés à une époque où les opinions des Grecs n^étaient pas étrangères à rÉ^pte, ne pouvait choisir que la fin de la denûère grande année^ ou Tespace écoulé entre Tan 12 et Fan 138 après Jfésus-Christ (1), ce qui lui sembla s'accorder avec l'inscription grecque, qu'il ne connaissait pas bien encore, mais où il avait oui dire qu'il était question d'un César. ;-
M. Testa, cherchant la date du monument dan^n autre ordre d'idées, alla jusqu'à supposer que si la Vierge se montre à Esné en tète du zodiaque, c'est que l'on a voulu y représenter l'ère d'Actium, telle qu'elle avait été établie pour l'Egypte par un décret du sénat, cité par Dion Cassîus^ et qui commençait au mois de septembre, le jour où avait eu lieu la prise d'Alexandrie par Auguste (2) .
M. de Paravey considéra ces zodiaques sous un point de vue nouveau, qui pourrait embrasser à la fois et la révolution des éqùinoxés et celle de la grande année. Supposant que le planisphère circulaire de Dendera a dû être orienté, et que l'axe du nord au sud est la ligne des solstices, il vit le solstice d'été au deuxième Gémeau, celui d'hiver à la croupe du Sagittaire; la ligne des équinoxes aurait passé par les Poissons et la Vierge, ce qui lui donnait pour date le premier siècle de notre ère.
D'après cette manière de voir, la division du zbdia-
(1) Tradaction d'Hérodote parLarcher, tom. Il, pag. 570.
(2) Voyez la dissertation de Tabbé Dominique Testa : Sopra due zodiaci novellamente scoperte nelV Egitto; Rome, 1802, pag. 34.
que du portique ne pouvait plus se rapporter aux colures, et il fallait chercher ailleurs la marque du solstice. M. de Paravey ayant remarqué qu'il y a entre tous les signes des figures de femmes qui portent une étoile sur la tète et qui marchent dans le même sens^ et observant que celle qui vient après les Gémeaux est seule tournée en sens contraire des autres, jugea qu'elle indique la conversion du soleil ou le tropique y et que ce zodiaque s'accorde ainsi avec le planisphère.
En appliquant l'idée de l'orientementau petit zodiaque d'Esné^ on y trouverait les solstices entre les Gémeaux et le Taureau^ et entre le Scorpion et le Sagittaire; ils y seraient même marqués par le changement 4e direction du Taureau et par des béliers ailés placés entravers à ces deux endroits. Dans le grand zodiaque de la même ville les marques en seraient la position en travers du Taureau et le renversement du Sagittaire ; il n'y aurait plus alors qu'une portion de constellation d'écoulée entre les dates d'Esné et celles de Dendera^ espace toutefois encore bien long pour des édifices si ressemblants.
Une opération de feu M. Delambre sur le planisphère circulaire parut confirmer ces conjectures favorables à sa ^nouveauté ; car en plaçant les étoiles sur la projection d'Hipparque, d'après la théorie de cet astronome et d'après les positions qu'il leur avait données dans son catalogue , augmentant toutes les longitudes pour que le solstice passât par le second des Gémeaux, il reproduisit presque ce planisphère; et « cette ressema blance, dit-il, aurait été encore plus grande s'il eût
a adopté les longitudes telles qu'elles sont dans le cata- « logue de Ptolomée pour l'an 123 de notre ère . Au con- « traire, en remontant de vingt-cinq ou yingt-six siè- « clés^ les ascensions droites et les déclinaisons seront <i changées considérablement , et la projection aura <c pris une figure toute différente (1).
a Tous nos calculs, «ajoutait ce grand astronome, <c nous ramènent à cette conclusion, que les sculptures <c sont postérieures à Fépoque d'Alexandre. )>
A la vérité , le planisphère circulaire ayant été apporté à Paris par les soins de MM. Saunier et Lelorrain, H. Biot, dans un ouvrage (2) fondé sur des mesures précises et des calculs pleins de sagacité, a établi qu'il représente, d'après une projection géométrique exacte, l'état du ciel tel qu'il avsdt lieu sept cents ans avant Jésus-Christ; mais il s'est bien gardé d'en conclure qu'il ait été sculpté dans ce temps-là.
En effet, tous ces efforts d'esprit et de science, en tant qu'ils concernent l'époque des monuments, sont devenus superflus depuis que , finissant par où naturellement l'on aurait commencé si la prévention n'avait pas aveuglé les premiers observateurs , on s'est donné la peine de copier et de restituer les inscriptions grecques gravées sur ces monuments, et surtout depuis
(1) Delambre. Note à la suite du rapport sur le Mémoire de M. de Pàravey. Ce rapport est imprimé dans les Nouvelles Annales des Voyages. tom.VlII. -t^
(2) Voyez TouTrage de M. Biot intitulé Recherches sur plusieurs points de Vastronomie égyptienne, appliquées aux monuments astronomiques, trouvés en Egypte; Paris, 1823, in-8^
que M. ChampoUion est parvenu à déchiffrer celles qui sont exprimées en hiéroglyphes.
Il est certain maintenant, et les inscriptions grecques s'accordent pour le prouver avec les inscriptions hiéroglyphiques^ il est certain, disons-nous, que les templesr dans lesquels on a sculpté des zodiaques ont été cons* traits sous la domination des Romains. Le portique du temple de Dendera, d'après Finscription grecque de son frontispice, est consacré au salut de Tibère (1). Sur le planisphère du même temple on lit le titre d^autocrator en caractères hiéroglyphiques (2), et il est probable qu'il se rapporte à Néron. Le petit temple d'Esné , celui dont on plaçait Torigine au plus tard entre deux mille sept cents ou trois mille ans avant Jfésus-Christ, a une colonne sculptée et peinte la dixième année d'Antonin,. cent quarante-sept ans après Jésus-Christ, et elle est peinte et sculptée dans le même style que le zodiaque qui est auprès (3).
Il y a plus; on a la preuve que cette division du zodiaque dans tel ou tel signe n'a aucun rapport à la précession des équinoxes, ni au déplacement du solstice. Un cercueil de momie rapporté nouvellement de Thèbes par H. Caillaud, et contenant, d'après l'inscrip* tion grecque, très-Usible, le corps d'un jeune homme mort la dix-neuvième année de Trajan , cent seize ans
(1) Letronne, Recherches pour servir à Vhistoire de V Egypte pendant la domination des Grecs et des Romains, pag. 180.
(2) Letronne, Recherches pour servir à l'histoire de l'Egypte pendant la domination des Grecs et des Romains ^ pag. xxxviîj.
(3) Idem^ pages 456 et 457.
après Jésus-Christ (1), offre un zodiaque divisé au même point que ceux de Dendera (2) ; et toutes les apparences sont que cette division marque quelque thème astrologique relatif à cet individu^ conchision qui doit probablement s'appliquer aussi à la division des zodiaques des temples; elle marque ou le thème astrologique du moment de leur érection^ ou celui du prince pour le salut duquel ils avaient été votés ^ ou tel autre instant semblable relativement auquel la position du soleil aura paru importante à noter.
Ainsi se sont évanouies pour toujours les conclusions que Ton avait voulu tirer de quelques monuments mal expliqués, contre la ùouveauté des continents et des nations, et nous aurions pu nous dispenser d'en traiter avec tant de détails si elles n'étaient pas si récentes et n'avaient pas fait assez d'impression pour conserver encore leur influence sur les opinions de quelques personnes.
Le zodiaque est loin de porter en liû-mème nne date certaine et exoetsivement recnilée»
Mais il y a des écrivains qui ont prétendu que le zodiaque porte en lui-même la date de son invention, par la raison que les noms et les figures donnés à ses constellations sont un indice de la position des colures quand on l'inventa; et cette date, selon plusieurs, est telle-
(1) Letronne , Observations critiques et archéologiques sur Vohjet d€s représentations zodiacales qui nous restent de Vantiquité , à Voccasion d^un zodiaque égyptien peint dans une caisse de momie qui porte une inscription grecque du temps de Trajan; Paris, 1824, in-S^, pag. 30.
(2) Idem^ pages 48 et 49.
ment évidente et tellement reculée, qu'il est assez indifférent que les représentations que l'on possède de ce cercle soient plus ou moins anciennes.
Us ne font pas attention que ce genre d^arguments se complique de trois suppositions également incertaines : le pays où l'on admet que le zodiaque a été inventé, le sens que l'on croit avoir été donné aux constellations qui l'occupent, et la position dans laquelle étaient les colures par rapport à chaque constellation, quand ce sens lui a été attribué. Selon qu'on a imaginé d'autres allégories, ou que l'on admet que ces allégories se rapportaient à la constellation dont le soleil occupait les premiers degrés, ou à celle dont il occupait le milieu, ou à celle où il commençait d'entrer, c'est-à-dire dont il occupait les derniers degrés, on bien enfin à celle qui lui était opposée et qui se levait le soir; ou selon que Ton place l'invention de ces allégories dans un autre climat, il faut aussi changer la date du zodiaque. Les variations possibles à cet égard peuvent embrasser jusqu'à la moitié de la révolution des fixes, c'est-à-dire treize mille ans et même davantage.
Ainsi Pluche , généralisant quelques indications des anciens, a pensé que le Bélier annonce le soleil commençant à monter, et l'équinoxe du printemps; que te Cancer annonce sa rétrogradation au solstice d'été; que la Balance, signe d'égalité, marque l'équinoxe d'autonme (1) ; et que le Capricorne, animal grimpeur, in-
(1) Varro, de Ling. lat,, lib. ti : Signa, quod aliquid significent, nt libra aequinoctiam ; Macrob., Sat, Wh, 1, cap. 21 iCapricornus ab infemis partibus ad superas solem recTucens caprac naturam videtur imitari.
diquele solstice d'hi veraprès lequel le soleil nous revient. De cette manière^en plaçantles inventeursdu zodiaque dans un climat tempéré^ on aurait des pluies sous le Verseau^ dés naissances d'agneaux et de chevreaux sous les Gémeaux, des chaleurs violentes , sous le Lion^ les récoltes sous la Vierge^ la chasse sous le Sagittaire, etc., et les emblèmes seraient assez convenables. En plaçant alors les colures au commencement des constellations, ou du moins réquinoxe aux premières étoiles du Bélier, on n'arriverait en première instance qu^à trois cent quatre-vingt-neuf ans avant Jésus-Christ, époque évidemment trop moderne, et qui obligerait de remonter encore d'une période équinoxiale tout entière ou de vingt-six mille ans. Mais si Ton suppose que Téquinoxe passait parle milieu de la constellation , on arrivera à mille ou mille deux cents ans plus haut, à peu près à seize ou dix-sept cents ans avant Jésus-Christ; et c'est là Vépoque que plusieurs hommes célèbres ont cru véritablement être celle de Tinvention du zodiaque, dont, sur d'autres «notifs assez légers , ils ont fait honneur & Chiron.
MaisDupuis, qui avait besoin, pour l'origine qu'il prétendait attribuer à tous les cultes, que l'astronomie et nommément les figures du zodiaque eussent en quelque sorte précédé toutes les autres institutions humaines, a cherché un autre climat pour trouver d'autres explications aux emblèmes et pour en déduire une autre époque. Si, prenant toujours la Balance pour un signe équinoxial, mais la supposant à l'équinoxe da printemps, on veut que le zodiaque ait été inventé en
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Egypte, on trouvera, en effet, encore des explications assez plausibles pour le climat de ce pays (1). LeCapri- . corne, animal à queue de poisson, marquera le commencement de l'élévation du Nil au solstice d^été; le Verseau et les Poissons, les progrès et la diminution de l'inondation ; le Taureau, le labourage ; la Vierge, la récolte; et ils les marqueront aux époques où, en effet, ces opérations ont lieu. Dans cette hypothèse le zodiaque aura quinze mille ans (3) pour un soleil supposé au premier degré de chaque signe , plus de seize mille pour le milieu, et quatre mille seulement, en supposant queFemblème a été donné au signe àFopposition duquel était le soleil (3). C'est à quinze mille ans que s'est attaché Dupuis, et c*est sur cette date qu'il a fondé tout le système de son fameux ouvrage.
Il ne manque cependant pas de gens qui, tout en 'admettant que le zodiaque a été inventé en Egypte, ont imaginé des allégories applicables à des temps postérieurs. Ainsi, selon M. Hamilton, la Vierge représenterait la terre d'Egypte lorsqu'elle n'est pas ^core fécondée par l'inondation ; le Lion, la saison où cette terre est le plus livrée aux botes féroces, etc. (4).
Cette haute antiquité de quinze mille ans entraînerait d'ailleurs cette conséquence absurde, que les Égyptiens ceshommes qui représentaient tout par des emblèmes, et
(1) Voyez le Mémoire sur Torigine des constellations dans VOrigine des Cultes de Dupuis, tom. III, pages 324 et suivantes.
(2) Origine des cultes de Dupuis , tom. III, pag. 67.
(3) Dupuis suggère lui-même cette seconde liypothèsCi ibid.^ P*^4.
(4) JSgyptiaca, pag. 215.
^ui devaient attacherai! grand prix à ce que ces emblèmes fussent conformes aux idées qu^ils devaient peindre, auraient conservé les signes du zodiaque des milliers d'années après qu'ils ne répondaient plus en aucune manière à leur sens primitif. [ ' Feu Rémi Raige chercha à soutenir Topinion de Dupuis par un argument tout nouveau (1). Ayant remarqué que Ton peut trouver aux noms égyptiens des mois^ en les expliquant par les langues orientales, des sens plus ou moins analogues aux figures des signes du zodiaque; trouvant dans Ptolomée qu^ept/îqui signifie capricorne, commence au 20 de juin ^ et vient par conséquent immédiatement après le solstice d'été, il en conclut qu'à l'origine le Capricorne lui-même était au solstice d'été , et ainsi des autres signes^ comme l'avait prétendu Dupuis.
« Mais, indépendamment de tout ce qu'il y a de hasardé dans ces étymologies^ Raige ne s'aperçut point que c'est par un pur hasard que cinq ans après la bataille d'Âctium, en l'année 25 avant Jésus-Christ^ à l'établissement de l'année fixe d'Alexandrie, le premier jourde thoth se trouva correspondre au 29 d'août julien, et y correspondit depuis lors. C'est seulement de cette «époque que les mois égyptiens commencèrent à des jours fixes de l'année julienne, mais à Alexandrie seulement; et même Ptolomée n'en continua pas moins
(1) Voyez, dans le Grand ouvrage sur V Egypte^ Mémoires, tom I, le •mémoire de M. Rémi Raige sur le zodiaque nominal e( primitif des anciens Égyptiens. Voyez aussi la Table des mois grecs , romains et alexandrins ilaiis le Ptolomée de M. Halma , tome III.
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d'employer dans son Almageste l'ancienne année égyp^ tienne avec ses mois vagues (1).
Pourquoi n'aurait-on pas à une époque quelconque donné aux mois les noms des signes ou aux signes les noms des mois, tout aussi arbitrairement que les In« diens ont donné à leurs mois douze noms choisis parmi ceux de leurs vingt-sept maisons lunaires , d'après des motifsqu'il est impossible de deviner aujourd'hui (2) ?
L'absurdité qu'il y aurait eu à conserver pendant quinze mille ans aux constellations des figures et des noms symboliques qui n'auraient plus offert aucun rapport avec leur position^ aurait été bien plus sensible si elle fût allée jusqu'à conserver aux mois ces mêmes noms qui étaient sans cesse dans la bouche du peuple, et dont Tinconvenance se serait fait apercevoir à chaque instant.
Et que deviendraient en outre tous ces systèmes si les figures et les noms des constellations zodiacales leur avaient été donnés sans aucun rapport avec la course du soleil, comme leur inégalité, l'extension de plusieurs d'entre elles en dehors du zodiaque, leurs connexions manifestes avec les constellations voisines semblent le démontrer (3)î
(1) Voyez ies Recherches historiques sur les observations astronomi-^ ques des anciens, par M. Ideler, dont M. Halma a inséré la traduetion dans le troisième tome de son Plolémée ; et surtout le Mémoire de Fréret sur l'opinion de laNauze, relative à l'établissement de l'année d'Aleiandrie dans tes Mémoires de V Académie des Belles-Lettres, tom. XVI, pag. 30»*
(2) Voyez le Mémoire de sir Will. Jones sur Tanliquité du zodiaque indien, Mém. de Calcutta, tom. II.
(3) Voyez le Zodiaque expliqué, ou Recherches sur Vortgine et la
Qu'arriverait-il encore si, comme le dit expressément Macrobe (1)^ chaque signe avait dû être un emblème du soleil, considéré dans quelqu'un de ses effets ou de ses phénomènes généraux, et sans égard aux mois où il passe, soit dans le sûgne, soit à son opposite?
Enfin ^ que serait-ce si les noms avaient été donnés d^une manière abstraite aux divisions de l'espace ou du temps, comme les astronomes les donnent maintenant à ce qu'ils appellent les signes, et n'avaient été appliqués aux constellations ou groupes d'étoiles qu'à une époque déterminée par le hasard , en sorte qu'on ne pourrait plus rien conclure de leur signification (2) ?
En voilà sans doute autant qu'il en faut pour dégoûter un esprit bien fait de chercher dans l'astronomie des preuves de l'antiquité des peuples; mais, quand ces prétendues preuves seraient aussi certaines qu'elles sont vagues et dénuées de résultat, qu'en pourrait-on conclure contre la grande catastrophe dont il nous reste des documents bien autrement démonstratifs! Il faudrait seulement admettre, avec quelques modernes, que Tastronomie était au nombre des connaissances conservées par les hommes que cette catastrophe épargna.
signification des constellations de la sphère grecque, traduit du suédois de M. Swartz; Paris, 1809.
(1) SatumaL, lib. t, cap. 21, sub fin. : Nec solus Léo, sed signa guoque universa zodiaci ad naturam solis jure referuntur, etc. Ce n'est qoe dans rexplication du Lion ef du Capricorne quMl a recours à quelque phénomène relatif aux saisons ; le Cancer même est expliqué sona nn point de vue général , et relatif à l'obliquité de la marche du soleil.
(2) Voyez le Mémoire de M. de Guignes sur les zodiaques des Orientaa»» i Académie des Belles-Lettres, iom. XLVn. )
Exagératîoni relatives 4 oertaîni travaux de mines.
L^on a aussi beaucoup exagéré Tantiquité de certains travaux de mines. Un auteur tout récent a prétendu que les mines de TUe d'Elbe, à en juger par leurs déblais, ont dû être exploitées depuis quarante mille ans; mais un autre auteur^ qui a aussi examiné ces déblais avec soin, réduit cet intervalle à un peu plus de cinq mille (i) ; et encore en supposant que les anciens n^exploitaient chaque année que le quart de ce que Ton exploite maintenant. Hais quel motif a-t-on de croire que les Romains^ par exemple^ tirassent si peu départi de ces mines ^ eux qui consommaient tant de fer dans leurs armées? De plus y si ces mines avaient été en exploitation il y a seulement quatre mille ans , comment le fer aurait-il été si peu connu dans la haute antiquité?
Conclusion générale relative à Pépo<|ae de la dernière révolution»
Je pense donc^ avec MU. Deluc et Dolomieu , que^ s'il y a quelque chose de constaté en géologie , c'est que la surface de notre globe a été victime d'une grande et subite révolution, dont la date ne peut remonter beaucoup au delà de cinq ou six mille ans; que cette révolution a enfoncé et fait disparaître les pays qu'habitaient auparavant les hommes et les espèces des animaux aujourd'hui les plus connus; qu'elle a, au contraire, mis à sec le fond de la dernière mer, et en
(1) Voyez M. de Forlia d'Urban, Histoire de la Chine avant le déluge d'Ogygèi , p. 33.
a formé les pays aujourd'hui habités; que c'est depuis cette révolution que le petit nombre des individus épargnés par elle se sont répandus et propagés sur les terrains nouvellement mis à sec, et par conséquent que c'est depuis cette époque seulement que nos sociétés ont repris une marche progressive, qu'elles ont formé des établissements^ élevé des monuments , recueilli des faits naturels et combiné des systèmes scientifiques.
Mais ces pays aujourd'hui habités, et que la dernière révolution a mis à sec, avaient déjà été habités aupa^ ravant, sinon par des hommes , du moins par des animaux terrestres; par conséquent une révolution précédente, au moins, les avait mis sous les eaux; et si l'on peut en juger par les différents ordres d'animaux dont on y trouve des dépouilles, ils avaient peut-être subi jusqu'à deux ou trois irruptions de la mer.
Idées des reoherohes à faire ultérienremeat en géologie*
Ce sont ces alternatives qui me paraissent maintenant le problème géologique le plus important à résoudre , ou plutôt à bien définir, à bien circonscrire ; car, pour le résoudre en entier, il faudrait découvrir la cause de ces événements, entreprises d'une tout autre difficulté.
le le répète, nous voyons assez clairement ce qui se passe à la surface des continents dans leur état actuel; nous avons assez bien saisi la marche uniforme et la succession régulière des terrains primitifs; mais l'étude
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des terrains secondaires est à peine ébauchée ; cette série merveilleuse de zoophytes et de mollusques marins inconnus^ suivis de reptiles et de poissons d'eau douce également inconnus , remplacés à leur tour par d'autres zoophytes et mollusques plus voisins de ceux d'aujourd'hui ; ces animaux terrestres^ et ces moUasques^ et autres animaux d'eau douce toujours inconnus qui viennent ensuite occuper les lieux^ pour en être encore chassés^ mais par des mollusques et d'autres ani-maux semblables à ceux de nos mers; les rapports de ces êtres variés avec les plantes dont les débris accompagnent les leurs ^ les relations de ces deux règnes avec les couches minérales qui les recèlent > le plus ou moins d'uniformité des uns et des autres dans les différents bassins : voilà un ordre de phénomènes qui me parait appeler maintenant impérieusement l'attentioa des philosophes.
Intéressante par la variété des produits des révolutions partielles ou générales de cette époque , et par Tabondance des espèces diverses qui figurent alternativement sur la scène y cette étude n'a point Faridité de celle des terrains primordiaux et ne jette points conune elle^ presque nécessairement dans les hypothèses. Les faits sont si piressés^ si curieux, si évidents, qulls suffisent, pour ainsi dire, à l'imagination la plus ardente; et les conclusions qu'ils amènent de temps en temps , quelque réserve qu'y mette l'observateur, n'ayant rien de vague, n'ont aussi rien d'arbitraire; enfin, c'est dans ces événements plus rapprochés de nous que nous pouvons espérer de trouver quelques traces des événe-
inen|s plus anciens et de leurs causes, si toutefois il est encore permis^ après de si nombreuses tentatives^ de se flatter d'un tel espoir.
Ces idées m'ont poursuivi^ je dirais presque tourmenté^ pendant que j'ai fait les recherches sur les os fossiles^ dont j'ai donné depuis peu au public la collection^ recherches qui n'embrassent qu'une si petite partie de ces phénomènes de l'avant-dernier âge de la terre, et qui cependant se lient à tous les autres d'une manière intime. 11 était presque impossible qu'il n'en naquit pas le désir d'étudier la généralité de ces phénomènes, au moins dans un espace limité autour de nous. Mon excellent ami M. Brongniart^ à qui d'autres études donnaient le même désir, a bien voulu m'associer à lui, et c'est ainsi que nous avons jeté les premières bases de notre travail sur les environs de Paris; mais cet ouvrage, bien qu'il porte encore mon nom, est devenu presque entier celui de mon ami, par les soins infinis qu'il a donnés, depuis la conception de notre premier plan et depuis nos voyages, à l'examen approfondi des objets et à la rédaction du tout. Je l'ai placé , avec le consentement de H. Brongniart , dans la deuxième partie de mes Recherches, dans celle où je traite des ossements de nos environs. Quoique relatif en apparence à un pays assez borné, il donne de nombreux résultats applicables à toute la géologie, et sous ce rapport il peut être considéré comme une partie intégrante du présent discours, en même temps qu'il est à coup sûr l'un des plus beaux ornements de mon livre (1).
. (1) On en a tiré des exemplaires à part, sous ie titre de Description
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On y voit l'histoire des changements I«s plas r^ents arrivés dans un bassin particulier, et il nous conduit jusqu'à la craie, dont l'étendue sur le globe est infini^ ment plus considérable que ceUedes matériauxda bassin de Paris. La craie, que Ton croyait si moderne, se trouve ainsi bien reculée dans les siècles de Pavant-dernier âge ; elle forme une sorte de limite entre les terrains les plus récents, ceux auxquels on peut réserver le nom de tertiaires, et les terrains que l'on nomme secondaires, qui se sont déposés avant la craie, mais après les terrains primitif et ceux de transition.
Lesobservations récentes de plusieurs géologistes qui ont donné suite à nos vues, tels que MM. Buckland, Webster, Constant-Prévost, et celles de M. Brongniart lui-même, ont prouvé que ces terrains postérieurs à la craie se sont reproduits dans bien d'autres bassins que celui de Paris, quoique avec quelques variations; en sorte qu'il a été possible d'y consta^r un ordre de succession dont plusieurs étages s'étendent presque à toutes les contrées que l'on a observées.
Rénmié des obiervationi sur la suooesnon des terrains*
Les couches les plus superficielles, ces bancs de limon et de sables argileux mêlés de cailloux roulés provenus de pays éloignés, et remplis d'osseinents d'animaux terrestres, en grande partie inconnus ou au moins étrangers, semblent avoir recouvert toutes les plaines,
géologique des environs de Paris, par MM. G. Cuvier et AI. Brongoiart ; Paris, 1822, m-4°, et 1834 , in-8^
rempli le fond de toutes les cavernes^ obstrué toutes les fentes de rochers qui se sont trouvés à leur portée. Décrites avec un^soin particulier par M. Buckland^ sous le nom de diluvium^ et bien différentes de ces autres couches également meubles^ sans cesse déposées par les torrents et par les fleuves, qui ne contiennent que des ossements d^animaux du pays, et que H. Buckland désigne par le nom à^alluvium, elles forment aujourd'hui aux 'yeux de tous les géologistes la preuve la plus sensible de rinondation immense qui a été la dernière des catastrophes du globe (1).
Entre ce diluvium et la craie sont les terrains alternativement remplis des produits de Feau douce et de Feau salée, qui marquent les irruptibns et les retraites de la mer auxquelles depuis la déposition de la craie cette partie du globe a été sujette; d'abord des marnes et des pierres meulières, ou silex caverneux, remplies de coquilles d'eau douce semblables à celles de nos marais et de nos étangs; sous elles des marnes, des grès, des calcaires, dont toutes les coquilles sont marines, des huîtres, etc.
Plus profondément, des terrains .d'eau douce d'une époque plus ancienne, et nommément ces fameuses plàtriêres des environs de Paris qui ont donné tant de facilité à orner les édifices de cette grande ville, et où nous avons découvert des genres entiers d'animaux terres-
(1) Voyez le grand ouvrage de M. le professeur Backland', intitulé Reliquix diltivianœ; Londres, 1823, m-4'', pages 185 et suivantes ; et l'article EAU, par M. Brongniarty dans le quatorzième volume du J)ictionnaire des Sciences naturelles.
très dont on n^avait aperça aucune trace ailleurs.
Elles reposent sur ces bancs, non moins remarquablesy de la pierre calcaire dont notre capitale est construite, dans le tissu plus ou moins serré desquels la patience et la sagacité de MH. Defrance, Deshayes, et d'autres ardents collecteurs, ont déjà recueilli plus de huit cents espèces de coquilles, toutes de mer, mais la plupart inconnues dans les mers d'aujourd'hui. Ils ne contiennent aussi, presque généralement, que des ossements de poissons, de cétacés et d'autres mammifères marins. Tout au plus voit-on, dans leurs couches les plus voisines du gypse, des os semblables à ceux de ce dernier terrain (1).
Sous ce calcaire marin est encore un terrain d'eau douce, formé d'argile, dans lequel sHnterposent de grandes couches de lignite ou de charbon déterre d^une origine plus récente que la houille. Parmi des coquilles constamment d'eau douce, il s'y voit aussi des os, mais, chose remarquable, des os de reptiles et non pas de mammifères. Des crocodiles, des tortues le remplissent, et les genres de mammifères perdus que récèle le gypse ne s'y voient pas. Ils n'existaient pas encore dans la contrée quand ces argiles et ces lignites s'y formaient.
Ce terrain d'eau douce, le plus ancien que l'on ait reconnu avec certitude dans nos environs, et qui porte tous les terrains que nous venons de dénombrer, est porté et embrassé lui-même de toutes parts par la craie, formation immense par son épaisseur et par son étendue, qui se montre dans des pays fort éloignés, tels
(1) Voyez note lo de l'Appendice.
que la Poméranie^ la Pologne, mais qui dans nos environs règne avec une sorte de continuité en Berri, en Champagne^ en Picardie , dans la haute Normandie et dans une partie de T Angleterre^ et forme ainsi un grand cercle ou plutôt un grand bassin dans lequel les terrains dont nous venons de parler sont contenus^ mais dont ces terrains recouvrent aussi les bords dans les endroits où ils étaient moins élevés.
En effets ce n'est pas seulement dans notre bassin que ces sortes de terrains se déposaient. Dans les autres contrées où la surface de la craie leur offrait des cavités semblables^ dans ceux même où il n'y avait point de craie, et où les terrains plus anciens s'offraient seuls pour appui, les circonstances amenèrent souvent des dépôts plus ou moins semblables aux nôtres, et recelant les mêmes corps organisés.
Nos terrains à coquilles d'eau douce des deux étages ont été vus en Angleterre, en Espagne, et jusqu'aux confins de la Pologne.
Les coquilles marines placées entre eux se sont retrouvéesle long des Apennins.
Quelques-uns des quadrupèdes de nos plàtrières, nos paléotbériums, par exemple, ont aussi laissé de leurs os dans les terrains gypseux du Vêlai et dans les carrières de pierres dites molasses du midi de la France.
Ainsi les révolutions partielles qui avaient lieu dans nos environs, entre l'époque de la craie et celle de la grande inondation, et pendant lesquelles la mer se jetait sur nos cantons ou s'en retirait^ avaient lieu aussi dans une multitude d'autres contrées. C'était pour le globe
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une suite de tourmentes et de varialions, probablement assez rapides^ puisque les dépôts qu'elles ont laissés ne montrent nulle part beaucoup d'épaisseur ou beau* coup de solidité.
La craie a été le produit d'une mer plus tranquille et moins coupée ; elle ne contient que des produits marins^ parmi lesquels il en est cependant quelques-uns d'animaux vertébrés bien remarquables^ mais tous de la classe des reptiles et des poissons; de grandes tortues^ d'immenses lézards et autres êtres semblables.
Les terrains antérieurs à la craie^ et dans les creux desquels elle est elle-même déposée^ comme les terrains de nos environs le sont dans les siens^ forment une grande partie de l'Allemagne et de l'Angleterre; et les efforts qu'ont faits récemment les savants de ces deux pays^ d'accord avec les nôtres, et inspirés par les mêmes données ; s'unissant à ceux qu'avait précédemment tentés l'école de Werner, ne laisseront bientôt rien à désirer pour leur connaissance (1). HH. de Humboldt et de Bonnard pour la France et l'Allemagne^ MM. Buckland, Conybeare, Labèche pour l'Angleterre, en ont donné les tableaux les plus complets et les plus instructifs (2).
(1) Voyez note 11 de l'Appendice.
(2) Voici celui que M. de Humboldt a bien voulu tracer pour en orner mon ouvrage , non-seulement des terrains secondaires , mais de toute la suite des couches , depuis les plus anciennes que Ton connaisse jusqu'aux plus modernes et aux plus superficielles. C'est en quelque sorte le dernier réaumé des efforts de tous les géologistes. Voyez le tableau ci-joint.
[ Ce tableau n'a plus aujourd'hui qu'une valeur historique, suivant M. de Humboldt lui-même. Nous donnerons dans l'Appendice la classifi-
Pa^#258.
Sous la craie sont des sables verts dont ses couches inférieures conservent quelques restes. Plus profondément sont des sables ferrugineux; en bien des pays les uns et les autres s^agglutinent en banes de grès, dans lesquels se voient aussi des lignites^ du succin et des débris de reptiles.
Au-dessous vient la grande masse de couches qui composent la chaîne du Jura et celle des montagnes qui le continuent en Souabe et en Franconie, les crêtes principales des Apennins et des multitudes de bancs de la France et de l'Angleterre. Ce sont des schistes calcaires riches en poissons et en crustacés^ des bancs immenses d'oolithes ou d'une pierre calcaire grenue^ des calcaires marneux et pyriteux gris caractérisés par des ammonites ^ par des huîtres à valves recourbées^ dites gryphées^ et par des reptiles^ mais y de plus, singuliers dans leurs formes et leurs caractères.
De grandes couches de sables et de grès^ offrant souvent des empreintes végétales^ supportent tous ces bancs du Jura^ et reposent elles-mêmes sur un calcaire à qui les innombrables coquilles et zoophytes dont il est rempli ont fait donner par Werner le nom^ beaucoup trop général^ de calcaire coquillier^ et que d'autres couches de grès^ de la sorte qu'on nomme grès bigarré^ séparent d'un calcaire encore plus ancien , que l'on a appelé non moins improprement ca/cairea/pm^ parce qu'il compose les hautes Alpes du Tyrol, mais qui, dans le fait, se
cation nouveUedes roches que cet illustre savant a établie dans son Cosmos, i Voy.. l'Appendice, noie 12, ) ]
S60 DISCOUBS SUR tES RÉVOLUTIONS
montre au jour dans nos provinces de Test et dans tout le midi de rAllemagne.
C'est dans ce calcaire dit coquillier que sont déposés de grands amas de gypse et de riches couches de sel^ et c'est au-dessous de lui que se voient les couches minces de schistes cuivreux si riches en poissons , parmi lesquels il y a aussi des reptiles d'eau douce. Le schiste cuivreux est porté sur un grès rouge , à Fège duquel appartiennent ces fameux amas de charbon de terre ou de houille ; ressource de Tàge présent^ et reste des premières richesses végétales qui aient orné la fisice du globe. Les troncs de fougères dont ils ont conservé les empreintes nous disent assez combien ces antiques fo« rets différaient des nôtres (i)i
On tombe alors promptement dans ces terrains de transition où la première nature, la nature morte et purement minérale, semblait disputer encore l'empire à la nature organisante ; des calcaires noirs, des schistes qui n'offrent que des crustacés et des coquilles de genres aujourd'hui éteints, alternent avec des restes de terrains primitifs, et nous annoncent que nous arrivons à ces formations les plus anciennes qu'il nous ait été donné de connaître, à ces antiques fondements de Tenveloppe actuelle du globe, aux marbres et aux schistes primitifs, aux gneiss et enfin aux granits.
Telle est Ténumération précise des masses successives
(I) Pour compléter ce tableau, par Thistoire des sucessîons végétale» qui ont accompagné sur le globe aux différentes époques les succession» animales, on doit consulter les ouvrages de Lîndley, de Brongniart, etc., sur les végétaux fossiles. Voyez note 13 de l'Appendice.
•dont la nature a enveloppé ce globe ; la géologie Fa obtenue en combinant les lumières de la minéralogie avec celles que lui fournissaientles sciences de Torgani- «ation; cet ordre si nouveau et si intéressant de faits ne lui est acquis que depuis qu'elle a préféré des richesses positives données par Tobservation^ & des systèmes fantastiqueS; à des conjectures contradictoires sur la première origine des globes et sur tous ces phénomènes qui , ne ressemblant en rien à ceux de notre physique actuelle^ ne pouvaient y trouver pour leur explication ni matériaux ni pierre de touche. 11 y a quelques années la plupart des géologistes pouvaient être comparés à des historiens qui ne se seraient intéressés dans Thistoire de France qu'à ce qui s^est passé dans les Gaules avant Jules-César; mais encordes historiens s'aident-ils^ en composant leurs romans^ de la connaissance des faits postérieurs^ et les géologistes doot je parle négligeaient précisément les fsdts postérieurs^ qui seuls pouvaient réfléchir quelque lueur sur la nuit des temps précédents.
1 II ne me reste^ pour terminer ce discours, qu^à présenter le résultat de mes propres recherches, ou^ ^q, d'autres termes, le résumé de mon grand ouvrage; je vais énumérer les animaux que j'ai découverts dans l'ordre inverse de celui que je viens de suivre pour Ténumération des terrains. En m'çnfonçant dans la suite des couches, je reo^ontais dans la suite des temps; je vais maintenant prendre les terrains les plus anciens, faire connaître les animaux qu'ils recèlent; et, passant d'époque en époque, indiquer ceux qui s'y montrent
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successivement à mesare qu'on se rapproche du temps présent.
Énumération det ammauxfotnles reoonniu par l'auteur*
Nous avons vu que des zoophytes, des mollusques et certains crustacés commencent à paraître dès les terrains de transition; peut-être y a-t-il même dès lors des os et des squelettes de poissons; mais il s'en faut encore de beaucoup que Ton ne découvre si tôt des restes d'animaux qui vivent sur la terre sèche et respirent l'air en nature.
Les grandes couches de houille et les troncs de palmiers et de fougères dont elles conservent les empreintes^ bien que supposant déjà des terres sèches et une végétation aérienne^ ne montrent point encore des os de quadrupèdes^ pas même de quadrupèdes ovipares.
Ce n'est qu'un peu au-dessus^ dans le schiste cuivreux bitumineux^ qu'on en voit la première trace; et, ce qui est bien remarquable^ les premiers quadrupèdes sont dés reptiles de la famille des lézards, très-semblables aux grands monitors qui vivent aujourd'hui dans la zonetorride. Il s'en est trouvé plusieurs individus dans les mines de Thuringe (1), parmi d'innombrables poissons d'un genre aujourd'hui inconnu, mais qui, d'après ses rapports avec les genres de nos jours, parait avoir vécu dans l'eau douce. Chacun sait que les monitors sont aussi des animaux d'eau douce.
(1) Voyez mes Recherches sur les Ossements fossiles , tonûé V, in-4^^ deuxième partie, pâg. 300.
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Un peu plus haut est le calcaire dit des Alpes, et sur lui ce calcaire coquillier riche en entroques ef en encriniteS; qui fait la base d'une grande partie de TÀllemagne et de la Lorraine.
lia offert des ossements d'une très-grande tortue de mer^ dont les carapaces pouvaient avoir de si:;^ à huit pieds de longueur, et ceux d'un autre quadrupède ovipare de la famille des lézards, de grande taille et à museau très-pointu (1).
Remontant encore au travers des grès^ qui n'offrent que des empreintes végétales de grandes arondinacées^ de bambous^ de palmiers et d'autres monocotylédones^ on arrive aux différentes couches de ce calcaire qui a été nommé calcaire du Jura^ parce qu'il forme le principal noyau de cette chaîne.
C'est là que la classe des reptiles prend tout son développement et déploie des formes variées et des tailles gigantesques.
La partie moyenne, composée d'oolitheset de lias, ou de calcaii'es gris à gryphées, a reçu en dépôt les restes de deux genres les plus extraordinaires de tous^ qui unissaient les caractères de la classe des quadrupèdes ovipares avec des organes de mouvement semblables à ceux des cétacés.
Vichtyosaurus (2), découvert par sir Everard Home,
(i) Voyez mes Recherches sur les Ossements fossiles ^ tom. V» deuxième partie , pages 355 et 526.
(2) Ibid., tom. V, deuxième partie, pag. 447.
Le mot ichthyosaurus signifie |>oi5«on-^^i5arc( (de Ix^u;, poisson, el de aaûpocy lézard). (H.)
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a la tète d'un lézard^ mais prolongée en un musean effilé^ armédedents coniquesetpointues; d'énormes yeux« dont la sclérotique est renforcée d'un cadre de pièces osseuses; une épine composée de vertèbres plates comme des dames à jouer^ et concaves par leurs deux faces comme celles des poissons; des c6tes grêles; un sternum et des os d'épaule semblables à ceux de lézards et des ornithorbynques; un bassin petit et faible^ et quatre membres^ dont les humérus et les fémurs sont courts et gros, et dont les autres os, aplatis et rapprochés les uns des autres comme despavés, composent, enveloppés de la peau, des nageoires d'une pièce, à peu près sans inflexions, analogues, en un mot, pour l'usage comme pour l'organisation, à celles des cétacés. Ces reptiles vivaient dans la mer; à terre ils ne pouvaient tout au plus que ramper, à la manière des phoques; toutefois ils respiraient l'air élastique (1).
On en a trouvé les débris de quatre espèces :
La plus répandue (/. communis^ pi. I, fig. 1) a des dents coniques mousses; sa longueur va quelquefois à plus de vingt pieds.
La seconde ( J. platyodon),'avi moins aussi grande, a des dents comprimées, portées sur une racine ronde et renflée.
La troisième [1. tenuirostris) a des dents grêles et pointues, et le museau mince et allongé.
La quatrième ( /. intermedius) tient le milieu, pour les dents, entre la précédente et la commune. Ces deux
(1) Voyez noie 14 de l'Appendice.
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dernières n^atteignent pas à moitié de la taille des deux premières (!)•
Le plesiosaurus (2), découvert par M. Conybeare^ devait paraître encore plus monstrueux que Vichthyosaun rus. Il en avait aussi les membres^ mais déjà un peu plus allongés et plus flexibles; son épaule^ son bassin étaient plus robustes; ses vertèbres prenaient déjà davantage les formes et les articulations de celles des lézards; mais ce qui le distinguait de tous les quadrupèdes ovipares et vivipares, c'était un cou grêle aussi long que son corps, composé de trente et quelques vertèbres, nombre supérieur à celui du cou de tous les autres animaux , s'élevant sur le tronc comme pourrait faire un corps de serpent, et se terminant par une très-petite tète, dans laquelle s'observent tous les caractères es^ntiels de celle des lézards (3).
Si quelque chose pouvait justifier ces hydres et ces autres monstres dont les monuments du moyen âge ont si souvent répété les figures, ce serait incontestablement ce plesiosaurus (4) .
On en connaît déjà cinq espèces, dont la plus' répandue ( P. dolichodeiruij pi. I, fig. 2 ) arrive à plus de vingt pieds de longueur
Une seconde (P. recentior), trouvée dans des couches plus modernes, a les vertèbres plus plates.
(1) Voyez mes Recherches^ tom. V, deuxième partie, pag. 456 . (2) De icXt}(tCoç , voisin , et aoupoc , lézard . (â) Voyez note 15 de l'Appendice.
(4) Voyez mes Recherches sur les Ossements fossiles^ tom. V, deuxième partie , pages 475 et suivanleô.
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Une troisième (P. carin^tus) montre une arête à la face inférieure de ses vertèbres.
Une quatrième et une cinquième enfin ( P. pentagonus et P. trigonus) les ont à cinq et à trois arêtes (1)«
Ces deux genres sont répandus partout dans le lias; on les a découverts en Angleterre^ où cette pierre est à nu sur de longues falaises; mais on les a retrouvés en France et en Allemagne.
Avec eux vivaient deux espèces de crocodiles, dont les os sont aussi déposés dans le lias, parmi des ammonites, des térébratules et d'autres coquilles de cette ancienne mer. Nous en avons des ossements dans nos falaises de Honfleur, où se sont trouvés les débris d'après lesquels j'en ai donné les caractères (2).
Une de ces espèces, le gavial à long 5ec, avait le museau plus long, et la tête plus étroite que le gavial ou crocodile à long bec du Gange; le corps de ses vertèbres était convexe en avant, tandis que dans nos crocodiles d'aujourd'hui il l'est en arrière. On Ta retrouvée dans *les lias de Franconie comme dans ceux de France.
Une seconde espèce, le gavial à bec court, avait le museau de longueur médiocre, moins effilé que le gavial du Gapge, plus que nos crocodiles de Saint-Domingue. Ses vertèbres étaient légèrement concaves à leurs deux extrémités.
(1) Voyez mes Recherches sur les Ossements fossiles, tom. V, deuxième partie, pages 485 et 486.
(2) Jbid.y tom. V, deuxième partie , pag.143.
Hais ces crocodiles ne sont pas les seuls qu'aient recueillis les bancs de ces calcaires secondaires.
Les belles carrières d'oolithe de Caen en ont offert un très-remarquable, dont le museau^ aussi long et plus pointu que celui du gavial à long bec, est suivi d'une tète plus dilatée en arrière^ à fosses temporales plus larges; c'était^ par ses écailles pierreuses et creusées de fossettes rondes, le mieux cuirassé de tous les crocodiles (1). Ses dents de la mftchoire inférieure sont alternativement plus longues et plus courtes.
n y en a encore un autre dans Toolithe d'Angleterre, mais que l'on ne connaît que par quelques portions de son cr&ne^ qui ne suffisent pas pour en donner une idée complète (2).
Un autre genre de reptiles bien remarquable, et dont les dépouilles, déjà existantes lors de la concrétion du lias , abondent surtout dans Toolithe et dans les sables supérieurs, c'est le megalosaurus , ainsi nommé ajuste titre (3); car avec les formes des lézards, et particulièrement des monitors, dont il a aussi les dents tranchantes et dentelées, il était d'une taille si énorme, qu'en lui supposant les proportions des monitors, il devait passer soixante-dix pieds de longueur : c'était un lézard grand comme une baleine [k). M. Buckland l'a découvert en
(1) Voyez mes Recherches sur les Ossements fossiles^ tom. Y, deuxième partie, pag. 127.
(2) Mous en attendons une plus ample connaissance des recherches do M. Conybeare.
(3) Megalosaurus signifie grand lézard (de (a^oC) grand, et aaOpo;, lézard.) (H.)
(4) Ibid,^ tom. V, deuxième partie, pag. 343.
ÂDgleierre; mais nous en avoiis aussi en France^ et il s'en est trouvé en Allemagne des os, sinon de la même espèce, du moins d'une espèce qu'on ne peux rapporter à un autre genre. C'est à H. de Sœmmerring qu'on en doit la première description. Il les a découverts dans des couches supéâeures & l'oolithe , dans ces schistes calcaires de Franconi depuis longtemps célèbre par les nombreux fossiles qu'ils fournissaient aux cabinets^des curieux, et qui vont le devenir bien davantage par les services que rend aux arts et aux sciences leur emploi dans la lithographie.
liés crocodiles continuent & se montrer dans ces schistes, et toujours des crocodiles àlong museau. M. de Sœmmerring en a décrit un (le c. priseus) dont le squelette entier d'un petit individu est conservé presque comme il pourrait Tétre dans nos cabinets (1), (Test un de ceux qui ressemblent le plus au gavial actuel du Gange; néanmoins, la partie symphysée de sa mâchoire inférieure est moins longue; ses dents inférieures sont alternativement et régulièrement plus longues et plus courtes; il y a dix vertèbres de plus à la queue.
Mais des animaux beaucoup plus remarquables que recèlent ces mêmes schistes , ce sont les lézards volants que j'ai nommés ptérodactyles ( pi. II ) (2) .
Ce sont des reptiles à queue très-courte , à cou trèslong, à museau fort allongé et armé de dents aiguës, portés sur de hautes jambes, et dont l'extrémité antérieure
(1) Voyez mes Recherches sur les Ossements fossiles , tome V, deuxième partie, pag. 120.
(2) Voyez note 16 de l'Appendice.
a un doigt excessivement allongé^ qui portait vraisemblablement une membrane propre à les soutenir en Tair^ accompagné de quatre autres doigts de dimension ordinaire terminés par des ongles crochus. L'un de ces animaux étranges , et dont Taspect serait effrayant si on les voyait aujourd'hui^ pouvait être delà taille d'une grive (1) ; l'autre , de celle d'une chauve-souris commune (2); mais il parait > par quelques fragments^ qu'il en existait des espèces plus grandes (3); et M. Buckland vient tout récemment d^en découvrir de nouvelles.
Un peu au-dessus des schistes calcaires est le calcaire presque homogène des crêtes du Jura. Il contient aussi des os^ mais toujours de reptiles : des crocodiles et des tortues d'eau douce , dont il offre surtout une grande abondance aux environs de Soleure. Ils y ont été recherchés avec beaucoup de soin par M« Hugi ; et^ d'après les fragments qu'il a déjà recueillis y il est aisé de reconnaître un nombre considérable d'espèces de tortues d'eau douce ou émydesy que des découvertes ultérieures pourront seules faire déterminer, mais dont plusieurs se distinguent déjà par leur grandeur et par leurs formes de toutes les émydes connues (4).
C'est parmi ces innombrables quadrupèdes ovipares, de toutes les tailles et de toutes les formes; au milieu de ces crocod^es, de ces tortues, de ces reptiles volants,
(1) Voyez mes Recherches sur les Ossements fossiles ^ tom. V, deuxième partie , pag. 358 et ftui?antes.
(2) Ibid., pag. 376.
(3) Ibid,, pag. 380.
(4) Voyez mes Recherches sur les Ossements fossiles, tom. V» deuxième partie, pag. 225.
de ces immenses mégalosaurus^ de ces 'monstrueux plésiosaurus^ que se seraient montrés^ dit-on , pour la première fois quelques petits mammifères; il est certain que des mâchoires et quelques autres os découverts en Angleterre appartiennent à cette classe , et spécialement à la famille des didelphes ou à celle des insectivores!
Plusieurs géologistes ont soupçonné cependant que les pierres qui les incrustent sont dues à quelque recomposition locale et postérieure à l'époque de la formation primitive des bancs. Quoi qu^il en soit, pendant longtemps encore on trouve que la clause des reptiles dominait exclusivement.
Les sables ferrugineux placés^ en Angleterre, au-dessous de la craie contiennent en abondance des crocodiles^ des tortues^ des mégalôsaurus, et surtout un reptile qui offrait encore un caractère tout particulier, celui d'user ses dents comme nos mammifères herbivores.
C'est à M. Hantelly de Lewes en Sussex, que l'on doit la découverte de ce dernier animM, ainsi que des autres grands reptiles de ces sables inférieurs à la craie (1). Il Ta nommé ignanodon.
Dans la craie même il n'y a (Jue des reptiles; on y voit des restes de tortues, de crocodiles. Les fameuses carrières de tuffau de la montagne de Saint-Pierre, près de Haëlstricht, qui appartiennent à la formation de la craie, ont donné, à cftté de très-grandes tortues de mer et d'une infinité de coquilles et de zoophytes marins,
(1) Voyez mes Recherches sur les Ossements fossiles ^ tom. V, deuxième partiOi pages 161 , 232 et 350.
ua genre de lézards non moins gigantesques que le mégalosaurus^ qui est devenu célèbre par les recherches de Camper et par les figures que Faujas a données de ses os^ dans son histoire de cette montagne.
Il était long de vingt-cinq pieds et plus; ses grandes mâchoires étaient armées de dents très-fortes^ coniques^ un peu arquées et relevées d'une arète^ et il portait «aussi quelques-unes de ces dents danslè palais. On comptait plus de cent trente vertèbres dans son épine^ convexes en avant y concaves en arrière. Sa queue était haute et plate^ et formait une large rame verticale (1). M. Conybeare a proposé récemment de rappeler mosa* saurus.
Les argiles et les lignites qui recouvrent le dessus de la craie ne m'ont encore offert que des crocodiles (2). J'ai tout lieu de croire que les lignites qui ont donné en Suisse des os de castors et des tdrtues du genre appelé tionyxy et qui est^ comme le crocodile^ propre aux rivières des pays chauds (3)^ appartiennent à un &ge plus récent. Ce n'est même que dans le calcaire grossier qui repose sur ces argiles que j'ai commencé à trouver des os de mammifères ^ encore appartiennentrils tous à des mammifères marins, à des dauphins inconnus, à des lamantins, à des morses.
Parmi les dauphins, il en est un dont le museau, plus
(0 Voyez mes Recherches tur les Ossements fossiles ^ tom. V, deuxième partie» pag. 310 et salvantes.
(2) Ibid., pag. 163.
(3) Tout récemment M. Graves a envoyé an Muséom cTHistoire Natnretle une grande carapace de trionyx trouvée dans les terres noires des environs de Beaovais.
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allongé que dans aucune espèce connue, avait la m&* choire inférieure symphysée sur une bonne partie de sa longueur presque comme dans un gavial. Il a été trouvé près de Dax par feu le président de Borda (1).
Un autre, des faluns du département de TOme, avait aussi le museau long, mais un peu autrement con« formé (2).
Le genre entier des lamantins est aujourd'hui habitant des mers de la zone torride, et celui des morses, dont on ne connaît qu'une espèce vivante, est confiné dans la mer Glaciale. Cependant nous trouvons des ossements de ces deux genres réunis dans les couches de calcaire grossier du milieu de la France; et cette réunion d'espèces dont les plus semblables sont aujourd'hui dans des zones opposées se reproduira plus d'une fois.
Nos lamantins fossiles sont différents des lamantins connus par une tète plus allongée et autrement configurée (3)« Leurs c6tes, très-reconnsdssables à leur épaisseur arrondie et à la densité de leur tissu, ne sont pas rares dans nos différentes provinces.
Quant au morse fossile, on n'en a encore que de petits fragments insuffisants pour en caractériser l'espèce (4.).
Ce n'est que dans les couches qui ont succédé au cal^
(1) Voyez mes Recherches sur les Ossements fossiles^ tom; V, première partie, pag. 316.
(2) /Wd., pag. 317.
(3) Ibid., pag. 266.
(4) Ibid.y pag. pk ; et deaiième partie, pag. 52t.
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•caire grossier, OU tout au plus dans celles qui auraient pu se former en même temps que lui, mais dans les lacs d'eau douce^ que la classe des mammifères terrestres commence à se montrer dans une certaine abondance.
Je regarde comme appartenant au même àge^ et comme ayant vécu ensend>le^ mais peut-être sur différents points^ les animaux dont les ossements sont ensevelis dans les mollasses et de» couches anciennes de gravier du midi de la France; dans les gypses mêlés de calcaire^ tels que ceux des environs de Paris et d'Aix^ et dans les bancs marneux d'eau douce recouverts de bancs marins de l'Als^ce^ de l'Orléanais et du Berri.
Cette population animale porte un caractère très-re*marquable dans l'abondance et la variété de certains genres de pachydermes , qui manquent entièrement parmi les quadrupèdes de nos jours, et dont les caractères se rapprochent plus ou moins des tapirs, des rhinocéros et des chameaux.
Ces genres, dont la découverte entière m'est due, sont : les paléothériums , les lophiodons^ les anaplothériumê, les anthracothériums ^ les chéropotames y les 4idapis. I
Les paléothériums ressemblaient aux tapirs par la forme générale, par celle de la tête, notamment par la brièvetédesosdunezqui annonce qu'ils avaient, comme les tapirs, une petite trompe; enfin par les six dents incisives et les deux canines à chaque mâchoire; mais ils ressemblaient aux rhinocéros par leurs dents mâchelières, dont les supérieures étaient carrées, avec des crêtes saillantes diversement configurées, et les in65-
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rieures en forme de doubles croissants^ et par leurs pieds^ tous les quatre divisés en trois doigts^ tandis que dans les tapirs ceux de devant en ont quatre (1).
C'est un des genres les plus répandus et les plus nombreux en espèces dans les terrains de cet kge.
Nos plàtriëres des environs de Paris en fourmillent : on y en trouve des os de sept espèces (2). La première (P. magnum, pi. J31, fig. 1 ), grande comme un cheval ; troisautresde la tailled^un cochon, mais une (P. médium) avec des pieds étroits et longs; une (P. erasswn) avec des pieds plus larges; une (P. latum) avec des pieds encore plus larges et surtout plus courts; la cinquième espèce (P. curtum)^ de la taille d'un mouton, est bien plus basse et a les pieds encore pluslarges et plus courts à proportion que la précédente; une sixième (P. minus) est de la taille d\in agneau, et a des pieds grêles, dont les doigts latéraux sont plus^ courts que les autres ; enfin il y en a une (P. minimum) qui n'est pas plus grande qu'un lièvre : elle a aussi les pieds grêles (3).
On a trouvé aussi des paléothériums dans d'autres contrées de la France : au Puy en Vêlai, dans des lits de marne gypseuse, une espèce (P. velaunum) (4) très-semblable au P. médium , mais qui en diffère par quelques, détails de sa m&choire inférieure ; aux environs d'Or- , léans, dans des couches de pierre marneuse, une espèce
(1) Voyez note 17 de TAppendice.
(2) Voyez note 18 de l'Appendice.
(3) Voyez mes Recherches sur les Ossements fossiles , in>4®9 dan» tout le tom. m, et spécialement pag. 250; et tom. V, deuxième partie^ pag. 505.
(4) Ibid.f tom V, deuxième partie, p. 505.
(P. aurelianense) (1) qui se distingue des autres, parce que ses molaires inférieures ont Tangle rentrant de leur croissant fendu en une double pointe, et par quelques différences dans les collines des molaires supérieures; auprès d'Issel, dans une couché de gravier ou de mollasse, le long des pentes de la Montagne- Noire, une espèce [P. isselanum) (2), qui a le même caractère que celle d'Orléans, et dont la taille est plus petite. Hais c'est surtout dans les mollasses du département de la Dordogne que le paléothérium s'est retrouvé non moins abondamment que dans nos pl&trières de Paris.
H. le duc Decaze en a découvert dans les carrières d'un seul parc des os de trois espèces, qui paraissent différentes de toutes celles de nos environs (3).
Les lophiodons se rapprochent encore un peu plus des tapirs que ne font les paléothériums , en ce que leurs màchelières inférieures ont des collines transverses comme celles des tapirs.
Ils diffèrent cependant de ces derniers, parce que celles de devant sont plus simples, que la dernière de toutes a trois collines, et que les supérieures sont rhomboldales et relevées d'arêtes fort semblables à celles des rhinocéros.
On ignore encore qu'elle est la forme de leur museau et le nombre de leurs doigts. J'en ai découvert jusqu'à douze espèces, toutes de France, ensevelies dans des
(1) Voyei mes Recherches sur les Ossements fossiles , lom. III, pag. 254 ; et tom. IV, pag. 498 et 499.
(2) Ibid,, tom. III, pag. 258.
(3) Ibid,, tom. Y, deuxième partie, pag. 505.
pierres marneuses foribées dans Teau douce , et remplies de limnées et de planorbes^ qui sont des coquilles d'étang et de marais.
La plus grande se trouve près d'Orléans^ dans la même carrière que les paléothériums; elle approche du rhinocéros. .
Il y en a dans le même lieu line autre plus petite'; une troisième se trouve à Montpellier ; une quatrième près de Laon : deux près de Bichsweiller, en Alsace y cinq près d'Argentan^ en Berri; et l'une des trois se retrouve près d'Issel, où il y en a encore deux autres. Il y en a aussi une très-grande près de Gannat (1).
Ces espèces diffèrent entre elles par la taille^ qui dans les plus petites devait égaler à peine celle d'un agneau de trois mois^ et par des détails dans les formes de leur dents, qu'il serait trop long et trop minutieux d'exposer
Ce sont surtout des os de lophiodon qui se sont trouvés près de Paris dans les couches supérieures du calcaire grossier.
Les anoplothériums ne se sont trouvés jusqu'à présent que dans les seules plàtrières des environs de Paris et dans quelques endroits du calcaire grossier du même canton. Us ont deux caractères qui ne s'observent dans aucun autre animal ; des pieds à deux doigts dont les métacarpes et les métatarses demeurent distincts et ne se soudent pas en canons comme ceux des ruminants, et des dents en série continue et que n'interrompt aucune la-
(1) Voyez mes Recherches sur les Ossements fossiles y tom. II, première partie, pag. 177 et 218 ; tom. Hf, ^iag. 394 ; et tom. IV, pag. 488.
Cime, yhomme seul a les dents ainsi contigués les unes aux autres sans intervalle vide ; cellesdesanoplothëriums consistent enisix incisives à chaque mâchoire^ une canine et sept molaires de chaque c6té, tant en haut qu'en has; leurs canines sont courtes et semblables aux incisives externes. Les trois premières molaires sont comprimées ; les quatre autres sont à la mâchoire supérieure carrées avec des crêtes transverses et un petit c6ne entre elles; et à la mâchoire inférieure en double croissant, mais sans collet â la base. La dernière a trois croissants. Leur tète est de forme oblongue, et n'annonce pas que le museau se soit terminé ni en trompe ni en boutoir.
Ce genre extraordinaire, qui ne peut se comparer à rien dans la nature vivante, se subdivise en trois sousgenres : les anoplothériums proprement dits, dont les molaires antérieures sont encore assez épaisses, et dont les postérieures d'en bas ont leurs croissants â crête sim^le;\es xiphodonSy dont les molaires antérieures sont minces et tranchantes, et dont les postérieures d'en bas ont vis-à-vis la concavité de chacun de leurs croissants une pointe qui prend aussi en s'usant la forme d'un croissant, en sorte qu'alors les croissants sont doubles, comme dans les ruminants; les dichobunes, dont les croissants extérieurs sont pointus dans le commencement, et qui ont ainsi sur leurs arrière-molaires inférieures des pointes disposées par paires (1).
L'anoplothérium le plus commun dans nos plâtrières
(1) Voyez note 19 de TAppendice.
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[An. commune, pi. III, fig. 2) est un animal haut comme un sanglier, mais bien plus allongé, et portant une queue très-longue et très-grosse, en sorte qu'au total il a â peu près les proportions de la loutre, mais plus en grand. Il est probable qu'il nageait bien et fréquentait les lacs , dans le fond desquels ses os ont été incrustés par le gypse qui s'y déposait. Nous en avons un un peu plus petit; mais d'ailleurs assez semblable {An. secundarium):
Nous ne connaissons encore qu'un xiphodon , mais très-remarquable, celui que je nomme^ angracile. Il est svelte et léger comme la plus jolie gazelle.
Il y a un dichobune à peu près de la taille du lièvre, que j'appelle An, leporinum. Outre ses caractères sousgénériques, il diffère des anoplotbériums et des xiphodons par deux doigts petits et grêles qu'il a à chaque pied , aux côtés des deux grands doigts.
Nous ne savons pas si ces doigts latéraux existent dans les deux autres dichobunes, qui sont petits et surpassent à peine le cochon d'Inde (1).
Le genre des anthracothériums est à peu près intermédiaire entre les paléothériums, les anoplotbériums et les cochons. Je l'ai nommé ainsi, parce que deux de ces espèces ont été trouvées dans les lignites de Cadibona, près de Savone. La première approchait du rhinocéros pour la taille; la seconde était beaucoup moindre. On en trouve aussi en Alsace et dans le Vêlai. Leurs
(1) Sar les anoplotiiériuins, Toyez tout le tome III de mes Recherches^ et particulièrement les pages 250 et 396.
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màchelières ont des rapports avec celles des anoplothériums; mais ils ont des canines saillantes (1).
Le genre chiropotame vient de nos plàtrières , où il accompagne les paléothériums et les anoplothériums^ mais où il est beaucoup plus rare« Ses molaires postérieures sont carrées en haut^ rectangulaires en bas^ et ont quatre fortes éminences coniques entourées d^éminencéis plus petites. Les antérieures sont des cônes courts^ légèrement comprimées et à deux racines. Ses canines sont petites. On ne connaît pas encore ses incisives ni ses pieds. Je n'en ai qu'une espèce^ de la taille d'un cochon de Siam (2).
Le genre adapis n'a également qu'une espèce, au plus de la taille du lapin : il vient aussi de nos plàtrières, et devait tenir de près aux anoplothériums (3).
Ainsi voilà près de quarante espèces de pachydermes d» genres entièrement éteints, et dans des tailles et des formes auxquelles le règne animal actuel n'offre de comparables que trois tapirs et un daman.
Ce grand nombre de pachydermes est d'autant plus remarquable^ que les ruminants, aujourd'hui si nombreux dans les genres des cerfs et des gazelles, et qui arrivent à une si grande taille dans ceux des bœufs, des girafes et des chameaux, ne se montrent presque pas dans les terrains dont nous parlons maintenant.
Je n'en ai pas vu le moindre reste dans nos plàtrières.
(1). Voyez vae& Recherches sur les Ossements fossiles, tom. Il, pag. 398 ^ 404 ; tom. IV, pag. 501 ; tom. V, deuxième partie, pag. 506% (2) IHd.y tom. III , pag. 260.
<3) Ibid,, pag. 265.
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et tout ce qui m'en est parvenu consiste en quelques fragments d'un cerf de la taille du chevreuil, mais d'une autre espèce^ recueillis avec les paléothériums d'Orléans (1), et dans un ou deux autres petits morceaux de Suisse, et peut-être d'origine équivoque.
Hais nos pachydermes n'étaient pas pour cela les seuls habitants des pays où ils vivaient. Dans nos pl&trières, du moins, nous trouvons avec eux des carnassiers, des rongeurs, plusieurs sortes d'oiseaux, des crocodiles et des tortues; et ces deux derniers genres les accompagnent aussi dans les mollasses et les pierres marneuses du milieu et du midi dé la France.
A la tète des carnassiers je place une chauve-souris tout récemment décQuverte à Montmartre, et du propre genre des vespertilions (2). L'existence de ce genre à une époque si reculée est d'autant plus surprenante, que ni dans ce terrain ni dans ceux qui lui ont succédé je n'ai pas vu d'autre trace ni des chéiroptères ni des quadrumanes. Aucun os, aucune dent de singe ni de maki ne se sont jlimais présentés à moi dans mes longues recherches.
Montmartre a aussi donné les os d'un renard, différent du nôtre, et qui diffère également des chacals, de isatis et des différentes espèces de renards que nous connaissons en Amérique (3); ceux d'un carnassier voisin des ratons et des coatis,'mais plus grand que ceux qui sont con-
(1) Voyez mes Recherches sur les Ossements fossiles, tom. IV, pag. 10».
(2) J'en dois la connaissance à M. le comte de Bournon. /dtrf., tom.I, planclie II, fig. 1 et 2.
(3) Ibid., tom. III , pag. 267*
nus (1); ceux d'une espèce particulière de genette (2), et de deux ou trois carnassiers impossibles à déterminer, faute d'en avoir des portions assez complètes.
Ce qui est bien plus notable encore, il y a des squelettes d'un petit sarigue, voisin de la marmose, mais différent, et par conséquent d'un animal dont le genre est aujourd'hui confiné dans le Nouveau-Monde (3) , et celui d'une espèce beaucoup plus grande de la famille, d'un ihylacine, genre qui ne s'est retrouvé vivant qu'à la Nouvelle-Hollande (4). On y a recueilli aussi des squelettes de deux petits rongeurs du genre des loirs (5) et une tète du genre des écureuils (6) . - '
Nos pl&trières isont plus fécondes en os d'oiseaux qu'aucun des autres bancs antérieurs et postérieurs : on y en trouve des squelettes entiers et des parties d'au moins dix espèces de tous les ordres (7).
Les crocodiles de l'âge dont nous parlons se rapprochent de nos crocodiles vulgaires par la forme de la tète, tandis que dans les bancs de l'&ge du Jura on ne voit que des espèces voisines du gavial.
Il y en avait à Argenton une espèce remarquable par des dents comprimées, tranchantes, et à tranchant den-
(1) Voyez mes Recherches sur les Ossements fossiles , toln. lU, pag. 269.
(2) iWd., pag. 272.
(3) Ibid., pag. 284.
(4) Je donnerai la description de ses débris dans un Yolmne de Sapplémenl; à mes Recherches sur les Ossements fossiles ^ qui paraîtra dans quelque temps.
(5) ïbid.y pag. 2«7 et 300.
(6) Ibid.j tom. V, deuxième partie, pag. 506.
(7) ibid.^ tom. in, pag. 304 et suiTantes.
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télé comme celle de certains* monitors (1). On en v(Ht aussi quelques restes dans nos plÀtrières (2).
Les tortues de cetàge sont toutes d'eaadouce ; les unes appartiennent au sous-genre des émydes; et il y en a, soit à Montmartre (3), soit surtout dans les mollasses de la Dordogne (h), de plus grandes que toutes celles que l'on connaît vivantes; les autres sont des trionyx^ ou tortues molles (6).
Ce genre y que Ton distingue aisément à la surface vermiculée des os de sa carapace , et qui n'existç aujourd'hui que dans les rivières des pays chauds, telle que le Nil, le Gange, TOrénoque, était très-abondant sur les terrains qu'habitaient les paléothériums. Il y en a une infinité de débris à Montmartre (6), et dans les mollasses de la Dordogne et autres dépôts de graviers du midi de la France (7).
Les lacs d'eau douce autour desquels vivsûent ces di* vers animaux, et qui recevaient leurs ossements, nourrissaient, outre les tortues et les crocodiles, quelques poissons et quelques coquillages. Tous ceux que l'on a recueillis sont aussi étrangers à notre climat, et même aussi inconnus dans les eaux actuelles, que les paléo-
(1) Voyez mes Recherches sur les Ossements fossiles, tom. V, deuxième partie, pag. 166.
(2) Ibid., tom. m, pag. 335; tom. V, deuxième partie, pag. 166.
(3) Ibid,,iam. III, pag. 333.
(4) Ibid,, tom. Y, deuxième partie, pag. 232.
(5) Ibid,, tom. m , pag. 329; tomr. V, deuxième partie , pag. 222.
(6) ibid,f tom. V, deuxième partie, pag. 223 et 227.
(7) M. Graves vient de me communiquer la carapace bien entière d'un très-grand trionyx des terres ncnres de Beauvais.
thériums et les autres quadrupèdes leurs eontenipo* rains (1).
Les poissons appartiennent même en partie à des genres inconnus.
Ainsi Ton ne peut douter que cette population^ que Ponpourraitappeler d'âge moyen, cette première grande production de mammifères, n'ait été entièrement détruite ; et, en effet, partout où l'on en découvre les débris il y a au-dessus de grands dépôts de formation marine^ en sorte que la mer a envahi les pays que ces races habitaient^ et s'est reposée sur eux pendant un temps assez long.
Les pays inondés par elle à cette époque étaient-ils considérables en étendue ? C'est ce que l'étude de ces anciens bancs formés dans leurs lacs ne permet pas encore de décider.
J'y rapporte nos pl&trières et celles d'Aix^ plusieurs carrières de pierres marneuses et les mollasses, du moins celles du midi de la France. Je crois pouvoir y rapporter aussi les portions des mollasses de Suisse^ et des lignites de Ligurie et d'Alsace, où l'on trouve des quadrupèdes des familles queje viens de faire connaître; mais je ne sache pas qu'aucuns de ces animaux se soient encore retrouvés en d'autres pays. Les os fossiles de l'Allemagne, de TAngleterre et de TltaUe, que je connais, sont ou plus anciens ou plus nouveaux que ceux dont nous venons de parler, et appartiennent ou à ces antiques races de reptiles des terrains jurassiques et des schistes cui-
(1) Voyeimes Recherches sur les Ossements fassUes, tom. III, pag. 338.
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vreuX| ou aux dépôts de la dernière inondation universeile, aux terrains diluviaux.
n est donc permis de croire, jusqu'à ce que l'on ait la preuve du contraire^ qu'à l'époque où vivaient ces nombreux pachydermes le globe ne leur oifrait pour habitations qu'un petit nombre de plaines assez fécondes pour qu'ils s'y multipliassent^ et que peut-être ces plaines étaient des régions insulaires , séparées par d'assez grands espaces des chaînes plus élevées, où nous ne voyons pas que nos animaux aient laissé des traces.
Grâce aux recherches de M. Adolphe Brongniart, nous connaissons aussi la nature des végétaux qui couvraient ces terres peu nombreuses. On recueille dans les mêmes couchesque nos paléothériumsdes troncs de palmiers et beaucoup d'autres de ces belles plantes dont les genres ne croissentplus que dans les pays chauds ; les palmiers, les crocodiles, les trionyx, se retrouvent toujours en plus ou moins grand nombre là où se trouvent nos anciens pachydermes (1).
Mais la mer, qui avait recouvert ces terrains et détruit leurs animaux, laissa de grands dépôts, qui forment encore aujourd'hui, à peu de profondeur, la base de nos grandes plaines; ensuite elle se retira de nouveau, et livra d'immenses surfaces à une population nouvelle, à celle dont les débris remplissent les couches sablonneuses et limoneuses de tous les pays connus.
C'est à ce dépôt paisible de la mer que je crois devoir rapporter quelques cétacés fort semblables à ceux de
(1) Voyez mes Recherchessur les Ossefnenls fostilest tom. III, pag. 351 et suivantes.
nos jours : un dauphin , voisin de notre ëpaulard (1 j, et une baleine (2) y très-semblable à nos rorquals, déterrés l'un etrautre en Lombardie par M. Gortesi ; une grande tète de baleine trouvée dans Tenceinte même de Paris (3)| et décrite par Lamanon et par Daubenton; et un genre entièrement nouveau^ que j'ai découvert et nommé ziphitis, et qui se compose déjà de trois espèces. U se rapproche des cachalots et des hypérodons (4).
Dans la population qui remplit nos couches meubles et superficielles, et qui a vécu sur le dépôt dont nous venons de parler, il n^ a plus ni paléothériums, ni anoplothériums, ni aucun de ces genres singuliers^ Les pachydermes cependant y dominaient encore; mais des pachydermes gigantesques, des éléphants, des rhinocéros, des hippopotames, accompagnés d'innombrables chevaux et de plusieurs grands ruminants. Des carnassiers de la taille du lion, du tigre, de Thyène, désolaient ce nouveau règne animal. En général, son caractère, même dans Textrème Nord et sur les boixis de la mer Glaciale d'aujourd'hui, ressemblait à celui que laseule zone torride nous offre maintenant, et toutefois aucune espèce n'y était absolument la même. ii\ao
Parmi ces animaux se montrait surtout l'éléphant appelé mammouth par les Russes (elephas primigeniuSy Blumemb. ), haut de quinze et dix-huit pieds, couvert d'une
(1) Voyez mes Recherches sur les Ossements fossiles, tom. V, première partie, pag. 309.
(2) /Wd., pag. 390.
(3)i&W.,pag.393.
(4) /fttU, pag, 352 et 357.
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laiiie grossière et rousse^ et de longs poils roides et noirs qui lui formaient une crinière le long du dos ; ses énormes défenses étsient implaiitées dans des alvéoles plus longs que ee\a des éléphants de nos jours; mais du reste il ressemblait assez à Téléphant des Indes (1). VL a laissé des milliers de ses cadavres depuis TEspagne jusqu'aux rivages de la Sibérie, et Ton en retrouve dans foute l'Amérique septentrionale; en sorte qu'il était répandu des deux côtés de l'Océan, si toutefois l'Océan existait de son temps àlaplaceoùil est aujourd'hui. Chacun sait que ses défensessont encore sibien conservées dansles pays froids qu'on les emploie aux mêmes usages que Tivoire frais ; et comme nous l'avons fait ]|*emarquer précédemment^ on en a trouvé des individus avec leur chair, leur peau et leurs poils^ qui étaient demeurés gelés depuis la dernière catastrophe du globe. Les Tartares et les Chinois ont imaginé que c'est un animal qui vit sous terre, et qui périt sitôt qu'il aperçoit le jour.
Après lui^ et presque son égal, venait aussi dans les pays qui forment les deux continents actuels, le mmtodonte à dents étroites y semblable à l'éléphant, armé comme lui d'énormes défenses, mais de défenses revêtues d'émail, plus bas sur jambes, et dont les màchelières, mamelonnées et revêtues d'un émail épais et brillant, ont fourni pendant longtemps ce que Ton appelait turquoises occidentales (2).
(1) Voyes mes Recherches sur les Ossements fossiles , tom. I, |»ag. 76 à 195 et 335; tom. III , pag. 371 et 405 ; tom. IV, pag. 491. .
(2) Ibid,, tom. I, pag. 250 à 265 et pag. 335; tom. IV, ^ag. 493.
Ses débris, assez commans dans TEurope tempérée^ ne le sont pas autant vers le nord^ mais on en retrouve dans les montagnes de TAmérique du Sud avec deux espèces voisines (1).
L'Amérique du Nord possède en nombre immense les débris du grand mastodonte^ espèce plus grande que la précédente^ aussi haute à proportion que l'éléphant, à défenses non moins énormes^ et que ses màchelières, hérissées de pointes, ont fait prendre longtemps pour un animal camivore (2)«
Ses os étaient d'une grande épaisseur et de beaucoup de solidité; on prétend avoir retrouvé jusqu'à ses sabots et son estomac, encore conservés et reconnaissables^ et Ton assure que l'estomac était rempli de branches d'arbre concassées. Les sauvages croient que cette race a été détruite par les dieux, de peur qu'elle ne détruisit l'espèce humaine.
Avec ces énormes pachydermes vivaient les deux genres, un peu inférieurs, des rhinocéros et des hippopotames.
L'hippopotame de cette époque était assez commun dans les pays qui forment aujourd'hui la France, l'Aile- .magne, l'Angleterre; il l'était surtout en Italie. Sa ressemblance avec l'espèce actuelle d'Afrique était telle, qu'il faut une comparaison attentive pour en saisir les distinctions (3).
(1) Voyei note 20 de l'Appendice.
(2) Voyez mes Recherches sur les Ossements fossiies, tom. I, pag. 206 à 249; tom. m, pag. 376.
(3) Ihid., pag. 804 à 322; tom. UI, pag. 380; tom. IV, pag. 493. Tout
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n y avait aussi dans ce temps-là une petite espèce d'hippopotame de la taille du sanglier^ à laquelle on ne peut rien comparer maintenant (1). '
Les rhinocéros de grande taille étaient au moins au nombre de trois, tous bicornes.
L'espèce la plus répandue en Allemagne, en Angleterre (monilA. iiehorhinus), et qui comme l'éléphant, se retrouve jusque près des bords de la mer Glaciale, où elle a aussi laissé des individus entiers, avait la tète allongée, les os du nez très-robustes, soutenus par une cloison des narines osseuse, et non simplement cartilagineuse, et manquait d'incisives (2).
Une autre espèce, plus rare et de pays plus tempérés ( Rh. ineiiivus) (3), avait des incisives comme nos rhinocéros actuels des Indes Orientales, et ressemblait surtout à celui de Sumatra (4) ; ses caractères distinctifs dépendaient des formes un peu différentes de sa tète. ^
La troisième {Rh. Iq^iorkinus) manquait d'incisives, comme la première et comme le rhinocéros du Cap d'aujourd'hui; mais elle se distinguait par un museau plus pointu et des membres plus grêles (5). C'est surtout en Italie que ses os sont enfouis, dans les mêmes cou-
nouYellement je Tiens de recevoir de Sicile» par M. le comte de Ratti- Menton, des os d*un hippopotame un peu plus petit que l'ordinaire, trouvés en abondance dans une caverne du voisinage de Palerme.
(1) Voyez note 21 de l'Appendice.
(2) Voyez mes Recherches sur les Ossements fossiles^ tom. U, première partie, pag. 64 ; et tom. IV, pag. 496.
(3) /Md., tom, n, première partie, pag. 89; tom. lil, pag. 399; et lom. V, deuxième partie, pag. 501.
(4) Ibid., tom. III, pag. 385.
{5) Ihid,^ tom. Il, première partie, pag. 71.
cbes que ceux d'éléphants, de mastodontes et d'hippopotames.
n y a ensuite une quatrième espèca(i{A. minutus)y munie, comme la deuxième, de dents incisives^ mais de taille beaucoup moindre, et à peine supérieure au cochon (1). Elle était rare, sans doate; car on n'en a encore recueilli les débris que dans quelques endroits de France (2).
A ces quatre genres de grands pachydermes s'en joignait un qui les égalait pour la taille, dont les màcheiiàres ressemblaient à celles du tapir; mais dont la mâchoire inférieure portait deux énormes défenses, presque égales à celles d'un éléphant. Ceux qui ont complété, par ce dernier caractère, la connaissance de cet animal, lui ont imposé le nom de deinotherium. 11 était au moins double de l'hippopotame pour la longueur (3).
On en trouve les màchelières en plusieurs lieux de France et d'Allemagne; et presque toujours accompagnant celles des rhinocéros, de mastodontes ou d'éléphants.
Il s'y joignait encore , mais i ce qu'il parait, en un très-petit nombre de lieux, un grand pachyderme dont on ne connaît que la m&choire inférieure, et dont les
(1) Voy. mes Rech. sur les Ossements fossiles, t. II, 1'* part., pag. 89.
(î) Voy. note 32 de l'Appendice.
(3) Voy. mes Recherches sur les Ossements fossïlee , tom. Il, première partie, pag. 166. C'est tout nouveHement que la mâchoire inférieure de cet animal a été découterte , portant encore ses défenses, dans une sablonnière très-riclie en ossements , située à Ëppelsheim , dans Tancien Palatinat. Voyez le Mém. de M. Kaup dans Vlsts de 1829, p. 409. J'en parlerai eu détail dans mon Supplément
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dente étaient en doubles croissants et ondulées* M. Fischer, qui Ta découvert parmi des os de Sibérie, Ta nommé élasmoiherivm (1).
Le genre du cheval existait aussi dès ce temps-là (2). Ses dents accompagnent par milliers celles que nous venons de nommer dans presque tous leurs dépôts ; mais il n'est pas possible de dire si c'était ou non une dés espèces aujourd'hui existantes ^ parce que les sque-» lettes de ces espèces se ressemblent tellement, qu'où ne peut les distinguer d'après les fragments isolés.
Les ruminants étaient infiniment plus nombreux qu'à l'époque despaléothériums; leur proportion numérique devait même assez peu différer de ce qu'elle est aujourd'hui; mais on s'est assiu^é pour. plusieurs espèces qu'elles étaient différentes.
C'est ce que l'on peut dire surtout avec beaucoup de certitude d'un cerf de taille supérieure même à l'élan, qui est commun dans les marnières et les tourbières de l'Irlande et de l'Angleterre, et dont on a aussi déterré des restes en France, en Allemagne et en Italie dans les mêmes lits qui recèlent des os d'éléphant : ses bois, élargis et branchus, ont jusqu'à douze et quatorze pieds d'une pointe à Tautre en suivant les courbures {pl.V)(3).
La distinction n'est pas aussi claire pour les os de cerfs et de bœufs que l'on a recueillis dans certaines cavernes
(l> Voy. mes Rech. 9ur les Ossementt fiissiies, t. II, r*' part» pag. 95.
(2) iWd., pag. 109.
(3) Ibid.y tom. IV. p. 70.
«t dans les fentes de certains rochers; ils y sont quelquefois, et surtout dans les cavernes de l'Angleterpe, accompagnés d'os d'éléphant, de rhinocéros, d'hippopotame, ^tde ceux d'une hyène qui se rencontre aussi dans plusieurs couches meubles avec ces mêmes pachydermes : par conséquent ils sont du même âge ; mais il n'en reste pas moins difficile de dire en quoi ils diffèrent des bœufs et des cerfs d'aujourd'hui (1).
Les fentes des rochers de Gibraltar, de Cette, de Nice, d'UIiveto près de Pise, et d'autres lieux des bords de la Méditerranée, sont rempliesd'un ciment rouge et dur, qui enveloppe des fragments de rochers et des coquilles d'eau douce avec beaucoup d'os de quadrupèdes, la plupart fracturés : c'est ce que l'on a nommé des brèches osseuses. Les os qui les remplissent offrent quelquefois : des caractères suffisants pour prouver qu'ils viennent d'animaux inconnus au moins en Europe. On y trouve, par exemple, quatre espèces de cerfs, dont trois ont à leurs dents des caractères qui ne s'observent que dans les cerfe de l'archipel des Indes.
Il y en a près de Vérone une cinquième, dont les bois surpassent en volume ceux des cerfs du Canada (2). HH. Jobert et Croiset ont découvert beaucoup d'autres nouvelles espèces de cerfs dans la montagne de Perrier ou de Boulade, près d'Issoire, en Auvergne (3).
' (1) J^ea parlerai dans le volume de Supplément à mes Rtcheirchti lur les Fossiles,
(2) Voyez mes Recherches sur les Ossements fossiles, tom* IV, pag. 168 à 225.
(3) Recherches sur les Ossements fossiles du département du Puy-de* Dôme; Clei-mont, 1829.
On trouve aussi dans certains lieux, avec des os de rhinocéros et d'autres quadrupèdes de cette époque^ ceux d'un cerf tellement semblable au renne, quHl serait très-difficile de lui assigner des caractères distinctifs; ce qui est d'autant plus extraordinaire, que les rennes sont aujourd'hui confinés dans les climats les plus glacés du Nord, tandis que tout le genre des rhinocéros appartient à la zone torride (1).
Il existe dans les couches dont nous parlons des restes d'une espèce fort semblable au daim, mais d'un tiers plus grande (2); et des quantités innombrables de bois très-ressemblants à ceux des cerfs d'aujourd'hui (3) , ainsi que des os très-analogues à ceux de l'aurochs [k) et à ceux du bœuf domestique (5), deux espèces fort distinctes que les naturalistes qui nous ont précédés avaient mal à propos confondues. Cependant les tètes entières, semblables à celles de ces deux animaux, ainsi qu'à celle du bœuf musqué du Canada (6), que l'on a souvent retirées de la terre, ne viennent pas de positions assez bien constatées pour qu'on puisse assurer que ces espèces aient été contemporaines des grands pachydermes que nous venons de mentionner.
Les brèches osseuses des bords de la Méditerranée ont aussi donné deux espèces de lagomys{l), animaux dont
(1) Voyez mes Recherches sur les Ossements fossiles, toia. IV. pag. 89^
(2) Ibid.^ pag. 94.
(3) ma., pag. 98.
(4) Ibid.f pag. 140; et tom. V, deuxième partie, pag. 509.
(5) Ibid,f pag. 150 ; tom. V, deuxième partie, pag. 510. (6)/Wd., tom. IV, pag. 155.
(7)/6icf.,pag. 199à204.
le genre n^existe aujourd'hui qu'en Sibérie; deux espèces de lapins (1)^ des campagnols, et des rats de la taille du rat d'eau et de celle de la souris (2). Les cavernes de r Angleterre en ont donné également (3).
Les brèches osseuses contiennent jusqu'à des os de musaraignes et de petits lézards (b).
Il y a dans certaines couches sableuses de la Toscane des dents d'un porc^-épic (5), et dans celles de la Russie des tètes d'une espèce de castor, plus grande que les nôtres, que H. Fischer a nommé trogonthè" rîum(6}.
Mais c'est surtout dans la classe des édentés que ces races d'animaux de l'avant-dernière époque reprennent une taille bien supérieure à celle de leurs congénères actuels, et s'élèvent même à une grandeur tout à fait gigantesque.
Le megatherium (pi. IV) (7) réunit une partie des caractères génériques des tatous avec une partie de ceux des paresseux, et pour la taille il égale les plus grands rhinocéros. Ses ongles devaient être d'une longueur et d'une force monstrueuses ; toute sa charpente est d'une solidité excessive. On n'en a déterré encore que dans
(1) Voyez mes Recherchts sur les Ossements fossiles, tom. ÎV, pag. 1^4, 177 et 196 ; tom. V, première partie, pag. 55.
(2) Ibid., pag. 178, 202 et 206; tom. V, première partie*, pag. 54.
(3) Ibid.t tom.V, première partie, pag. 55.
(4) Ibid,, tom. IV, pag. 206.
(5) Ibid.f tom. V, deuxième partie, pag. 517.
(6) Ibid.f première partie, pag. 59.
(7) Ce nom signifie grand* animal (de {Uyoc, grand, et 6fip(ov, animal) (H.)
les couches sableuses de rAmérique septentrionale (1).
Le megalonyx lui ressemblait beaucoup pour les caractères y ma» était un peu moindre ; ses ongfes étaient plus longs et plus tranchants. On en a trouvé quelques os et des doigts entiers dans certaines cavernes de la Virginie et dans une lie de la côte de la Géorgie (â).
Ces deux énormes édentés n'ont encore donné de leurs restes qu'en Amérique; mais l'Europe en possédait un qui ne leur cédait point pour la force. On ne le connaît que par Une seule phalange onguéale; mais cette phalange suffit pour nous assurer qu'il était fort semblable à un pangolin^ mais à un pangolin de prés de vingtquatre pieds de longueur. Il vivait dans les mêmes cantons que les éléphants y les rhinocéros et les detnothe^ rîums; car on en a trouvé les os avec les leurs dans une sablonnière du pays de Darmstadt^ non loin dii; Rhin (3). . '
Les brèches osseuses contiennent aussi^ mais très-rarement^ des os de carnassiers (4), qui sont beaucoup plus nombreux dans lès cavernes, c'est-à-dire dans les cavités plus larges et plus compliquées que les fentes ou filons à brèches osseuses. Le Jura en a surtout de célèbres dans sa partie qui s'étend en Allemagne, où depuis des. siècles on en a enlevé et détruit des quantités incroyables, parce qu'on leiir attribuait des vertus médicales
(1) Voyez mes Recherches sur les Ossements fossiles, tona. V, première partie , pag. 174 ; et deuxième' partie, pag. 519. ('J^ Ibid., première partie , pag. 160.
(3) Ibid,, tom. V, première partie , pag. 193.
(4) Ibid., tom. IV, pag. 193.
particulières; et néanmoins il en reste encore de quoi étonner l'imagination; ce sont principalement des os d'une espèce d'ours très-grande ( ursusspelœus)^ caractériséepar un front plus bombé que celui d'aucun de nos ours vivants (1) ; avec ces os se mêlent ceux de deux autres espèces d'ours ( U. arclùidens et V.pri$cus){^); ceux d'une hyène (J7. fos$ili$ ) voisine de l'hyène tachetée du Cap^ mais différente par quelques détails de ses dents et des formes de sa tète (3) ; ceux de deux tigres ou panthères (4), ceux d'un loup (5), ceux d'un renard (6) , ceux d'un glouton (7), ceux de belettes, de genettes et d'autres petits carnassiers (8).
On peut remarquer encore ici cet alliage singulier d'animaux dont les semblables vivent maintenant dans des climats aussi éloignés que le Cap , pays des hyènes tachetées, et la Laponie^ pays des gloutons actuels; c'est ainsi que nous avons vu dans une caverne de France im rhinocéros et un renne à côté l'un de l'autre.
L^ ours sont rares dans les couches meubles. On dit cependant en avoir trouvé en Autriche et en Hainaut de la grande espèce des cavernes; et il y en a en Toscane d'une espèce particulière^ remarquable par ses canines comprimées (17. culiridms) [9) , Les hyènes s'y voient
(1) Voyez mes Recherches sur les Ossements fossiles ^ tom. IV, pag. 351.
(2) Ibid., -pag. 356 et 357.
(3) ma,, pag. 392 et 507.
(4) Jbid,, pag. 452.
(5) Ibid,, pag. 158. .
(6) Ibid., pag. 461.
(7) ïbid., pag. 475.
(8) md., pag. 167.
(9) Ibid., pag. 378 et 507; tome V, deuxième partie, pag. 516.
plus fréquemment : nous en avons , en France ^ trouvé avec des os d'éléphant et de rhinocéros. On a découvert depuis peu en Angleterre une caverne qui en recelait des quantités prodigieuses, où il y en avait de tout âge, dont le sol offrait même de leurs excrémente bien réconnaissables. Il parait qu'elles y ont vécu longtemps^ et que ce sont elles qui y ont entraîné les os d'éléphants^ de rhinocéros^ d'hippopotames, de chevaux^ debœufis^ de cerfs et de divers rongeurs qui y sont avec les leurs^ et portent des marques sensibles de la dent des hyènes. Mais que devait être le sol de FÂngleterre lorsque ces énormes animaux y servaient de proie à des bétes féroces? Ces cavernes recèlent aussi des os de tigres^ de loups et de renards; mais ceux d'ours y sont d'une rareté .excessive (1).
Quoi qu'il en soit^ on voit qu'à l'époque dont nous passons en revue la population animale la classe des carnassiers était nombreuse et puissante ; elle comptait trois ours à canines rondes^ un ours à canines comprimées^ un grand tigre ou lion^un autre felis de la taille de la panthère, deux hyènes^ un loup, un renard^ un glouton, une marte ou mouffette^ une belette.
La classe^es rongeurs^ composée en général d'espèces faibles et petites, a été peu remarquée par les collecteurs de fossiles ; et toutefois ses débris, dans les couches et dépôts dont nous parlons, ont aussi offert des espèces inconnues. Telle est surtout une espèce de lagomys des brèches osseuses de Corse et de Sardaigne, un peusem-
(t) Voyez Texcellent ouTrage de M. Backland, intitulé Reliqui» dilu* vianœ.
blable au lagomys alpinus des hautes montagnes de la Sibérie; tant il est vrai que ce n'est pas^ à beaucoup près^ toujours dans la zone torride qu'il faut chercher les animaux semblables à ceux de cette avant-dernière époque.
Ce sont là les principaux animaux dont on ait recueilli les restes dans cet amas de terres ^ de sables et de limons, dans ce dilucium qui recouvre partout nos grandes plaines, qui remplit nos cavernes, et qui obstrue les fentes de plusieurs de nos rochers : ils formaient incontestablement la population des continents à répoque de la grande catastrophe qui a détruit leurs races, et qui a préparé le sol sur lequel subsistent les animaux d'aujourd'hui.
Quelque ressemblance qu'offrent certaines de pes espèces avec celles de nos jours, on ue peut disconvenir que Fensemble de cette population n'eût un caractère très-différent, et que la plupart des races qui la composaient ne soient anéanties.
. Ce qui étonne, c'est que parmi tous ces mammifères, dont la plupart ont aujourd'hui leurs congénères dans les pays chauds, il n'y ait pas eu un seul quadrumane, que l'on n'ait pas recueilli un seul os, une seule dent de singe, ne fût-ce que des os ou des dents de singes d'espèces perdues.
Il n'y a non plus aucun homme; tous les os de notre espèce que l'on a recueillis avec ceux dont nous venons de parler s'y trouvaient accidentellement (1), et leur
(i) Voyez dans le ReliguUù diluvian» de M. Bucktand ce qui concerne
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nombre est d'ailleurs infiniment petit, ce qui ne serait sûrement pas si les hommes eussent fait alors des établissements sur les pay$qu^halHt£dent:Ces animaux.
Où était donc alors le genre humain ? Ce dernier et ce plus parfait ouvrage du Créateur existait-il quelque part? Les animaux qui raccompagnent maintenant sur le globe, et dont il n'y a point de traces parmi ces fossiles, Tentouraient-ils? Les pays où il vivait a\iec eux ont-ils été engloutis lorsque ceux qu'il habite maintenant^ et dans lesquels une grande inondation avait pu détruire cette population antérieure^ ont été remisa sec? C'est ce que l'étude des fossiles ne nous dit pas, et dans ce discours nous ne devons pas remonter à d'autres sources.
Ce qui est certain, c'est que nous sommes maintenant au moins au milieu d'une quatrième succession d'animaux terrestres, et, qu'après l'âge des reptiles, après celui des paléothériums, après celui des mammouths, des mastodontes et des mégathériums, est venu l'âge où l'espèce humaine, aidée de quelques animaux domestiques, domine et féconde paisiblement la terre, et que ce n'est que dans les terrains formés depuis cette époque , dans les alluvions, dans les tourbières , dans les concrétions récentes que l'on trouve à l'état fossile des os qui appar-
ie squelette d'une femme trouvé avec des épingles d'os dans la caverne de Pavyland\ et dans mes Recherches , tom. IV, pag. 194 , ce qui regarde un fragment de mftclioire trouvé avec les brèches osseuses.de Nice.
M. de Schlotheim a recueilli des os humains dans des fentes de Kœstritz où il y a aussi des os de rhinocéros; mais lui-même annonce ses doutes sur Tépoque où ils y ont été déposés. Quelques os humains de certaines cavernes du Midi, que j*ai eu l'occasion d'examiner, m'ont paru y avoir été déposés après les os de quadrupèdes inconnus.
tiennent tous à des animaux connus et aujourd'hui vivants.
Tels sont les squelettes humains de la Guadeloupe^ incrusté^ dans un travertin avec des coquilles terrestres de nie et des fragments de coquilles et de madrépores de la mer environnante; les os de bœuis^ de cerfs , de chevreuils^ de castors^ communs dans les tourbières^ et tous les os d'hommes et d'animaux domestiques enfouis dans les dépôts des rivières^ dans les cimetières et sur les anciens champs de bataille.
Aucuns des ces restes n'appartiennent ni au grand dépô't de la dernière catastrophe ^ ni à ceux des âges précédents.
FIN DU DISCOURS SUR LES RÉVOLUTIONS DE LA SURFACE DU GLOBE
Note 1 (page 68).
L'auteur fitit ici allusion à la célèbre théorie de M. Élie de Beaumont sur le soulèvement des chaînes de montagnes pa-rallèles. Dans cette théorie M. de Beaumont cherche à étaï)lir que des chaînes de montagnes, indépendantes les unes des autres, ont été soulevées subitement à de certaines époques ; et que toutes les chaînes contemporaines ainsi soulevées ont con« serve leur parallélisme, même dans les régions les plus éloignées entre elles.
« L'histoire de la terre, dit l'illustre géologae, présente^ d'une part , de longues périodes de repos comparatif, pendant lesquelles le dépôt de la matière sédimentalre s'est opéré d'une manière aussi régulière que continue; et de Tautre, des périodes de très-courte durée , pendant lesquelles ont eu lieu de violents paroxysmes qui ont interrompu la continuité de cette action. Chacune de ces époques de paroxysme ou de révolution dans rétat de la surface de la terre a déterminé la formation subite d'un grand nombre de ehainesfde montagnes. Toutes ces chaînes soulevées par la même révolution ont une direction uniforme, et «ont parallèles les unes aux autres, à un petit nomln*e de degrés près, lors même qu'elles se trouvent situées dans des contrées très-éloignées entre elles. Quant aux chaînes soulevées à des époques différâtes, elles ont, pour la plupart , des directions différentes.
a Chacune de ces révolutions a toujours coïncidé avec un autre phénomène , savoir le passage d'une fbrmation sédimentaireà une.autre, caractérisée par une différence considérable dans ses types organiques. Outre que ces mouvements violents de paroxysme ont eu lieu depuis les époques géologiques les
plus anciennes , ils peuvent encore se reproduire à Tavenir; de sorte que l'état de repos dans lex[uel nous vivons actuellement sera peut-être un jour interrompu par le soulèvement subit d'un nouveau système de chaînes de montagnes pturallèles. On peut dire qu'une de ces révolutions a eu lieu dans les temps historiques , lorsque les Andes atteignirent leur hautenr actuelle ; car cette chaîne, qui probablement a été soulevée la dernière , est la plus nettement tranchée de toutes celles qu'on observe aujourd'hui à la surface du globe, et celle qui présente les traits les moins altérés.
9 Gomme l'émersion subite des grandes masses de montagnes hors de l'Océan doit occasionner une agitation violente dans les eaux, ue se pourrait-il pas que le soulèvement des Andes eût donné lieu à ce déluge temporaire dont les traditions d'un si grand nombre de peuples font mention? Enfin^ les révolutions successives dont nous venons de parler ne peuvent être rapportées à des forces volcaniques ordinaires ; mais il est probable qu'elles sont dues au refroidissement séculaire de l'intérieur de notre planète. » {Annales des Sciences naturelles, septembre, novembre et décembre 1 829.)
Voici le résumé des preuves sur lesquelles repose la théorie deM. Elle de Beaumont, qui a imprimé à la géologie une niarche vraiment scientifique :
. Lorsqu'on examine avec soin la plupart des chaînes de mon« tagnes, on voit que les couches les plus récentes s'étendent horizontalement jusqu'au pied de ces chaînes, comme il est à croire que cela aurait eu lieu si elles se fussent déposées dans des mers ou dans des lacs dont ces montagnes auraient en partie formé les rivages; tandis que les autres lits sédimentaires , redressés, et plus ou moins contournés sur les flancs des montagnes , s'élèvent quelquefois jusqu'à leurs cimes les plus hautes. Il existe donc dans chaque chaîne de montagnes, et dans leur voisinage immédiat, deux classes de roches sédimentaires, les strates anciennes ou inclinées et les couches récentes ou horizontales. D'après cela, n'est-il pas évident que le soulève-
ment de la chaine elle-même a dû avoir liea entre Tépoque à laquelle se sont déposés les lits ai^ourd'hui inclinés et celle où se sont formées les couches horizontales qu*on observe à ses pieds?
C'est ainsi, par exemple , que la chalue A prit sa forme actuelle après l'accumulation des strates 6, qui ont subi de grands mouvements , et avant la formation du groupe Cp dont les couches n'ont éprouvé aucun dérangement. C'est le cas du soulèvement des Pyrénées ( b indique la période crétacée et c des strates tertiaires).
Si dans une autre chaine B, non-seulement le groupe b mais aussi les couches c se trouvent dérangés de leur position pri* mitive, et que celles-ci reposent sur leur tranche, on doit en conclure que cette chaine B est d'une date postérieure à la chaîne A; car B doit avoir été soulevée après la formation de Cy et avant celle de dj tandis que le soulèvement de U chaîne A a eu lieu avant raccumulatioo des str^te^ c-
On déduit de là que pour savoir si d'autres chaînes de montagnes sont contemporaines de A et de B, ou si elles doivent êtres rapportées à des époques différentes, il suffit de recher-
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cher si dans chacune d'elles les séries de couches inclinées et horizontales correspondent à celles des types A et B , ou si elles en diffêirent.
Lydl (Principes de Géologie, t. I) fait observer que ce raisonnement est ^rfaitement exact tant que Ton ne confond pas les périodes de l'accumulation des groupes 6 et c avec les époques pendant lesquelles vécurent les animaux et les plantes que l'on a trouvés à l'état fossile dans ces formations. Le mot contemporain ne doit pas alors s'appliquer à un simple moment^ mais à tout le temps qui s'est écoulé entre deux événements , savoir entre Taccumulatlon des strates inclinées et celle des couches horizontales. Ce serait une supposition entièrement gratuite d'admettre que les couches inclinées (b, A) qui s'appuient sur les flancs des Pyrénées sont précisément les dernières qui furent déposées durant la période crétacée, ou qu'aussitôt qu'elles eurent été redressées, toutes ou au moins presque toutes les espèces d'animaux et de plantes qu'elles renferment aujourd'hui à l'état fossile furent subitement détruites.
Note 2 (page 87).
Les masses calcaires désignées sous le nom de récifs polypiers ne sont pas exclusivement l'ouvrage des lîthophytes : un grand nombre de coquilles contribuent à augmenter ces masses.. Dans la partie méridionale de l'océan Pacifique^ de grands bancs d'huîtres, de moules, depinnœ marinas, de tridènes et de divers autres coquillages recouvrent presque tous les récifs; et sur les rivages des lies de coraux on voit des tètes d'échinites, des fragments brisés de crustacés, des dents de poissons, etc. En 1780 un naturaliste allemand, Forster, le compagnon de Cook, émit l'opinion que les bancs de corail avaient la faculté d'élever du fond de mers très-profondes des murs escarpés et presque perpendiculaires. Mais l'observation a démontré que^ ces zoophytes ne peuvent pas vivre à de grandes profondeurs. Suivant M, Darwin, les espèces qui concourent le plus à la formation des récifs prospèrent rarement à une profondeur supé-
rieure à vingt brasses (près de 37 mètres). M. Ehrenberg, qui a consacré plus d'une année à l'examen des coraux de la mer Rouge, pense qu'ils ne se développent pas dans cette mer au delà de huit brasses de profondeur; on y trouve pourtant plusieurs espèces de zoophytes, dont quelques-unes wùt pourvues de tiges calcaires ou cornées^ et viventdans des eaux dont la profondeur atteint quelquefois Jusqu'à cent quatre- vingts brasses.
Parmi les nombreuses espèces de zooi^ytes qui concourent à la production des récLb pierreux , les plus communs appartiennent aux genres astrée , madrépore, méandrine, porite, caryophyllie^ etc* Ces polypiers sont exclusivement limités aux régions chaudes : rarement on en trouve à plus de deux ou trois degrés au delà des tropiques, excepté dans quelques localités particulières, comme aux lies Bermudes, sous 32^ la- . titude nord, où la mer Atlantique est échauffée par le Gul£stream. L'océan Faciâque renferme sous les tropiques une quantité prodigieuse de coraux ; on en trouve aussi beaucoup dans les golfes Arabique et Persique , ainsi que dans la partie de l'océan Indien comprise entre la côte du Malabar et Tlle de Madagascar. Flinders donne à un récif de polypiers situé sur la côte orientale de la Nouvelle-Hollande une longueur de trois cent soixante-deux lieues , et il le décrit comme ne présentant aucune solution de continuité dans une étendue de cent vingtsept lieues. Quelques-uns des groupes d'Iles de coraux de la mer Pacifique ont de trois cent quatre-vingt-dix-huit à quatre cent trente-quatre lieues de longueur, sur cent neuf à cent quarantecinq de large; tels sont, entre autres, l'Archipel-Dangereux, et celui auquel Kotzebue a donné le nom de Radack ; mais les îles qui constituent ces groupes ne forment que des points peu étendus , et souvent très-claîr-semés.
Le développement des bancs de lithophytes est en général extrêmement lent. Ehrenberg a observé dans le golfe Arabique des polypiers isolés de deux à trois mètres de diamètre , appartenant aux genres méandrine et favie, d'une forme globulaire, et qui y dit-il, doivent être d'une ancienneté prodigieuse, c'est-
à-dire avoir probablement plusieurs milliers d'années ; de sorte que Pharaon put voir les mêmes masses d'individus dans la mer Rouge. Les polypiers de genres différents semblent exercer les uns sur les autres une action répulsive. De là l'admirable symétrie que présentent quelques-unes des grandes méandrines qui font Tomement de nos musées. Cependant des balanes et des serpules peuvent s'attacher à des coraux vivants, de même que des mollusques saxicaves peuvent y percer des trous. ATaaopoto, lie de l'océan Pacifique méridional, on a trouvé à sept brasses de profondeur l'ancre d'un vaisseau naufragé depuis cinquante ans environ, qui avait conservé sa forme primitive, mais qui était entièrement incrustée de corail.
Les récifs de coraux affectent toute espèce de forme ; les plus remarquables et les plus nombreux dans la mer Pacifique consistent en bandes de terre sèche, circulaires ou ovales, entourant un lac ou une lagune d'eau dormante peu profonde , où abondent des zoophytes et des mollusques. Ces récifs annulaires dépassent à peine le niveau de la mer, et sont environnés d'eau , dont en beaucoup de points on n'a pu encore atteindre la profondeur. Sur les trente-deux lies de corail visitées par Beechey, dans son voyage à la mer Pacifique , vingt-neuf avaient des lagunes dans leur centre. Le diamètre de la plus grande égalait trente mille (près de 11 lieues]; celui de la plus petite n'atteignait pas un raille. L'aspect de ces lies avec leurs lagunes au centre est aussi remarquable par sa singularité que par sa beauté. Qu'on se figure une bande de terre de quelques centaines de mètres de large, couverte de cocotiers tfès-élevés^ au-dessus desquels s'étend la voûte azurée du ciel. Cette bande de verdure est limitée par un banc de sable blanc , de l'éclat le plus vif; le bord extérieur est entouré d'un anneau de brisants dont la blancheur peut être comparée à celle de la neige, et au delà desquels on aperçoit les eaux noirâtres et oscillantes de rOcéan. Le banc intérieur entoure l'eau claire et tranquille de la lagune , qui, bien qu'elle repose en très-grande partie sur
un sable blanc, paraît d'an vert très-vif lorsqu'elle est éclairée verticalement par les rayons du soleil. ,
Ghamisso y naturaliste qui accompagna Kotzebue dans ses voyages , décrit ainsi la transformation des récifs lithozoophytiques en îles. « Quand le récif, dit-il , est d'une hauteur telle qu'fl se trouve presqu*â sec au moment de la basse'mer, les coraux abandonnent leurs travaux. Au-dessus de cette ligne on observe une masse pierreuse continue , composée de coquilles, de mollusques et d'échinites avec leurs pointes brisées, et des^ fragments de coraux» cimentés par un sable calcaire provenant de la pulvérisation de coquilles. Il arrive souvent que la chaleur du soleil pénètre cette masse quand elle est sèche 9 et occasionne des fentes en plusieurs endroits ; alors les Tagues ont assez de force pour diviser des blocs de coraux qui ont jusqu'à six pieds de long sur trois ou quatre d'épaisseur, et pour les lancer sur les récifs^ ce qui finit par en élever tellement la crête , que la haute mer ne la reconvre qu'à certains moments de l'année. Le sable calcaire n'éprouve ensuite aucun changement , et offre aux graines de plantes que les vagues y amènent un sol sur lequel ces végétaux croissent assez rapidement pour ombrager bientôt sa surface , éblouissante de blancheur. Les troncs d'arbres entiers qui sont transportés par les rivières d'autres pays et d'autres lies y trouvent enfin un point d'arrêt après une longue course. Quelques petite animaux , tels que des insectes et des lézards, sont transportés avec eux , et deviennent d'ordinaire les premiers habitants de ces récifs. Même avant que les arbres soient assez touffus pour former un bois, les oiseaux de mer y construisent leurs nids ; les oiseaux de terre égarés viennent y chercher un refuge dans les buissons; et plus tard enfin, lorsque le travail des polypiers est depuis longtemps achevé, l'homme paraît et bâtit sa hutte sur le sol devenu fertile. » ( Voyages de Kotzebue , 1815-1818, vol. III, p. 331 et suiv.)
Note 3 (page 13ti}.
Ces remarques s'appliquent non-seulement aux os^ mais aussi aux fonctions , dont la corrélation est constante , comme Ta si bien fait ressortir M. Fiourens. « Une corrélation nécessaire; dit ce célèbre observateur, lie toutes les fonctions les unes aux autres. La respiration , quand elle se fait dans un organe respiratoire circonscrit , ne peut se passer de la circulation ; car il faut que le sang arrive dans l'organe respiratoire , dans Torgane qui reçoit Tair, et c'est la circulation qui l'y porte. La circulation ne peut se passer de rirritabilité; car c'est rirritabilité qui détermine les contractions du cœur, et par suite les mouvements du sang; l'irritabilité musculaire ne peut 3e passer^ à son tour, de Taction nerveuse. Et si Tune de ces choses change, il faut que toutes les autres changent.
« Si la circulation manque , la respiration ne peut plus être circonscrite; il faut qu'elle devienne générale comme dans les insectes : le sang n*allant plus chercher i*air, il faut que Tair aille chercher le sang. 11 y a donc, comme je l'ai déjà dit, des conditions organiques qui s'appellent ; il y en a qui s'excluent. Une respiration circonscrite appelle nécessairement une circulation pulmonaire ; une respiration générale rend une circulation pulmonaire inutile^ et l'exclut.
«c Tout se règle et se détermine par des rapports nécessaires. Le mode de respiration est dans une dépendance constante de la circulation, laquelle porte le sang à l'air ou à l'organe qui reçoit l'air ; la force des mouvements est dans une dépendance constante de l'étendue de la respiration ; car c'est la respiration qui rend à la fibre musculaire son irritabilité épuisée. La quantité de respiration décide partout de la vigueur^ de la rapidité, et même de l'espèce du mouvement. Le mouvement qui demande le plus d'énergie musculaire est celui du vol ; et l'oiseau a une respiration double. Le mammifère a des mouvements plus bornés , et il a une respiration simple. Le reptile a
cLes mouvements plus faibles encore , et il n'a qu'une respiration incomplète.
a L'oiseau respire par ses poumons*et par tout son corps. L'air, après avoir traversé les poumons » qui sont percés comme un crible , se rend dans les cellules de Tabdomen , dans les cavités des os, etc. Ce n'est donc pas seulement le f(ang des poumons, c'est le sang de tout le corps qui respire.
a Le mammifère n'a qu'une respiration simple ; car il n'y a que le sang de ses poun^ns qui respire : ses poumons sont <;los; mais cette respiration simple est complète, car tout le sang du corps passe par les poumons avant de retourner aux parties.
cr Enfin, les reptiles n'ont qu'une respiration incomplète; leur circulation pulmonaire n'est qu'une fraction de la circulation générale ; il n'y a qu'une partie de leur sang qui respire, ou qui , revenu des parties au cœur, passe du cœur aux poumons avant de retourner aux parties. Aussi les reptiles n'ont-iis qu'un sang froid , que des mouvements lents et interrompus par de longs repos; ils sont tous soumis à la torpeur bibernale, etc.
m D*un autre côté, les poissons ont une circulation pulmonaire complète ; mais ils n*ont qu'une respiration aquatique, c'est-à-dire imparfaite, puisqu'ils n'ont pour respirer que la petite quantité d'air contenue dans l'eau.
« C'est tout le contraire de ce qui vient d'être dit des repr tiles, lesquels ont une respiration aérienne ou parfaite et une circulation pulmonaire incomplète. Or, ces deux choses se compensent l'une par l'autre: une respiration aérienne ou parfaite par une circulation pulmonaire incomplète , et une circulation pulmonaire complète par une respiration aquatique ou imparfaite. Les poissons n'ont donc qu'un sang froid, comme les reptiles ; ils n'ont que des mouvements qui demandent peu d'énergie musculaire , etc.
ce II y a donc dans les animaux vertébrés quatre degrés déterminée de respiration : la respiration double des oiseaux ;
la respiration simple, mais complète, des mammifères; et la respiration incomplète , et incomplète par deux moyens dijfférents, des reptiles étales poissons. Et il y a quatre espèces de mouvements qui correspondent à ces quatre degrés de respiration : le vol de l'oiseau , qui répond à la respiration double ; la marche, le saut, le cours des mammifères, qui répondent à la respiration complète, mais simple; le rampement du reptile, mouvement par lequel l'animal ne fait plus que se traîner à terre; et le nagement dii^oisson , mouvement pour lequel l'animal a besoin d*ètre soutenu dans un liquide dont la pesanteur spécifique est presque égale à la sienne.
a II en est de la digestion comme des mouvements. Plus la respiration est étendue , plus la digestion est rapide. La digestion la plus rapide est celle de Toiseau , la digestion la plus lente est celle du reptile ; Toiseau nous étonne par la fréquence de ses repas, le reptile nous étonne par la longueur de ses jeûnes, etc.
a Tout dans l'oiseau est fait pour le vol. Il lui fallait une aile d'une grande surface pour frapper l'air; il fallait à cette aile de grands muscles pour la mouvoir; il fallait à ces muscles des os très-larges pour leur insertion. £t Toiseau a un sternum qui se développe en lame saillante ou crête; il a un muscle pectoral énorme, etc. ,i
a Voilà pour l'extérieur. A l'intérieur il a une respiration double , une chaleur animale , une énergie musculaire qui répondent à cette respiration ; et pour cçtte respiration double il a des poumons percés comme un crible; des cellules aériennes qui sont comme des appendices de ses poumons , etc. Et tout cela ne suffit pas encore. Mes expériences ont montré que l'encéphale se compose de trois parties essentiellement distinctes : le cerveau proprement dit , siège exclusif de Tintelligence ; le cervelet ^ siège du principe qui règle ou coordonne les mouvements de locomotion, la moelle allongée, siège du principe qui règle les mouvements de respiration.
a Or, dans l'oiseau la partie de l'encéphale qui , relative-
ment à l'encéphale des autres animaux vertébrés, domine est précisément celle qui règle ou coordonne les mouvements de locomotion, c'est le cervelet. •
a Toutes les parties , toutes les fonctions, sont donc faites les unes pour les autres, et toutes pour un but donné.
a On vient de le voir, en particulier, pour la respiration, pour le vol , etc. Il est aisé de le faire voir pour la digestion.
a Ce n'est pas non plus, en effet, une chose arbitraire que le régime d'un animal. Ce n'est . pas par hasard que des dents tranchantes coïncident avec un estomac simple; des dents plates 9 avec un estomac multiple; des dents plates, un estomac multiple y avec un régime herbivore» etc. Une seule de ces choses suppose nécessairement toutes les autres, ou les exclut toutes. Un animal à intestins longs , À estomac multiple , à dents plates, est nécessairement herbivore. Un animal Carnivore a nécessairement des dents tranchantes, un estomac simple» des intestins courts ; il a de plus , et tout aussi nécessairement, des doigts divisés, mobiles, pour saisir sa proie; il a jusque dans le cerveau, un instinct particulier qui le pousse À se nourrir de chair.
c Jamais un pareil instinct , jamais une dent tranchante et faite pour découper la chair, ne coexisteront dans un même anima! avec un pied enveloppé de corne ; car ces choses sont incompatibles et se contredisent , car l'animal qui les offrirait ne pourrait subsister.
« Pour qu'un animal puisse subsister, il faut que toutes ses foncUons se coordonnent entre elles de manière à rendre son existence possible. Il y a donc entre toutes les fonctions une harmonie nécessaire.
a Les lois des corrélations organiques, bien vues , sont les conditions mêmes de r existence des êtres. » (Flouaens^ His-^ toire des Travaux de Cuvier^ p. 15l,etsuiv. )
Note 4 (page 145).
Pour concevoir la transformation d'une espèce en une autre.
on est forcé d'admettre des modifications lentes et graduées , et par conséquent des éyénemens ou des causes qui aient agi gradueliement aussi. Or, de telles causes n'ont point existé. Les catastrophes qui sont venues détruire les espèces ont été subites, instantanées. La preuve en est dans ces grands quadrupèdes du Nord saisis par la glace et conservés jasqu'à nos jours avec leur peau , leur poil , leur chair.
Lors donc qu'on irait jusqu'à accorder que les espèces andannes auraient pu , en se modifiant , se transformer en celles qui existent aujourd'hui > cela ne servirait à rien ; <r car, comme « le dit encore M. Cuvier, elles n'auraient pas eu le temps ^de <x se livrer à leurs variations. »
ISos espèces actuelles ne sont donc point de simples modifications des espèces perdues; ces espèces perdîtes n'ont point changé; et nos espèces actuelles ^ prises en elles-mêmes, sont constantes et immuables. (Floubens Histoire des Travaux de Cuvier. )
Note 5 (page 152).
A ces observations de-Cuvicr sur la fixité de l'espèce nous ajouterons celles de M. Flourens, a .... Mais voici quelque chose de plus décisif encore. Il y a deux espèces qui sont les plus voisines qu'il soit possible, si voisines que , comme je l'ai déjà dit, on n'a vu jusqu'ici aucune différence caractéristique entre leurs squelettes. Ces espèces sont Vâne et le cheval. Vâne ne diffère du cheval que par les proportions d'un petit nombre de ses parties , de ses sabots, de ses oreilles, de sa croupe, de sa queue, etc. De plus, les deux espèces s'unissent et produisent ensemble depuis des siècles.
a Assurément, si jamais on a pu imaginer une réunion complète de toutes les conditions, les plus favorables à la transformation d'une espèce en une autre , cette réunion se trouve ici. Et cependant y a-t-il eu transformation? V espèce de l'âne s'est-elle transformée en celle du cheval, ou celle du cheval en celle de Vâne? Ne sont-elles pas aussi distinctes aujourd'hui
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qu'elles Taient jamais été 7 Au milieu de toutes ces races , presque innombrables, qu'où a tirées de ebacune d^elles, y en a-t-il une seule qui soit passée de Tespèce du chevai à celle de Yânûf ou, réciproquement, de l'espèce de Vânek celle du cheval?
« L'espèce est donc fixe. Les variétés de chaque espèce, déterminées par des circonstances extérieures (la chaleur, la. lumière, le climat, la nourriture, la domesticité], ont leurs limites. Les variations qui résultent du croisement des espèces voisines ont aussi les leurs : car, d'une part, si les métis, c'està-dire les individus provenant de ces tmions croisées, s'unissent entre eux, ils deviennent bientôt inféconds, et de l'autre, s'ils s'unissent à l'une des deux espèces primitives, \\û retournent à cette espèce.
« Le mulet, produit de l'union de Vâne avec la jument, ou du cheval avec Vânesse, est généralement infécond dès la première génération, du moins dans nos climats. Les métis du loup et du chien, de la chèvre et du bélier^ cessent d'être féconds dès les deux ou trois premières générations. De plus, si l'on unit ces métis à Tune ou à l'autre des deux espèces primitives, on les ramène promptement, comme Je viens de le dire, à celle des deux espèces à laquelle on les unit.
« De quelque côté que Ton envisage la question qui nous occupe, ^immutabilité des espèces est donc le grand fait, le fait qui ressort de tout, et que tout démontre. » (Floubens^ Uistoire des travaux de Cuvier, )
Note 6 (page 156).
Il était naturel que ceux qui attribuaient toutes les pétriflcations au déluge fussent disposés à voir partout des ossements humains, et que, par suite de cette préoccupation, ils prissent pour humains des débris qui n'étaient que ceux de quelques espèces on détruites ou dont l'ostéologie était mal connue. Aucune illusion sur ce sujet n'a été plus complète et plus célèbre que celle de Scheuchzer, médecin théologien, qui accueillit
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avec transport un schiste d'OEningen qui lui sembla offrir Tempreinte très-évidente du squelette d*un homme. Il décrivit ce morceau en abrégé dans les Transitions philosophiques pour l'année 1726 (t. XXXIV, p. S8). Enfin il en fit Tobjet d'une dissertation particulière intitulée VHomme témoin du déluge^ qu'il publia avec une figure en bois, qui a été, jusqu'à la publication de Touvrage de Guvier, la meilleure représentation qu'on eût du morceau en question. Plus tard Scheuchzer reproduisit son assertion^ affirmant de nouveau « qu'il est indubitable que Sun morceau contient une moitié y ou peu s'en foui y du squelette d'un homme; que la substance même des os et, qui plus est, des chairs et des parties encore plus molles que les chairs y sont incorporées dans la pierre ; en un mot, que c'est une des reliques les plus rares que nous ayons de cette race maudite qui fut ensevelie sous les eaux. » Cependant il fallait, comme l'a fait remarquer Guvier, tout l'aveuglement de l'esprit de système pour qu'un homme tel que Scheuchzer ^ qui était médecin, et qui devait avoir vu des squelettes humains, pût se tromper aussi grossièrement; car cette imagination qu'il a reproduite si opiniâtrement, et que l'on a si longtemps répétée sur sa parole, ne peut supporter le plus léger examen. Malgré l'évidence des faits, l'erreur propagée par Scheuchzer persista longtemps. Pierre Camper fut peutêtre le premier, enl787, à la signaler d'une manière positive, en indiquant même la classe, sinon la famille de l'animal auquel appartenaient les débris incrustés dans la roche d'iCEningen. « Un lézard pétrifié, dit-il en parlant du prétendu homme fossile, a pu passer pour un anthropolithe. »
Depuis cette époque, Guvier a donné la démonstration la plus positive de ce qu^avait annoncé Pierre Gamper. L'animal, en effet, n'est qu'une salamandre gigantesque. Prenez un squelette de salamandre, et placez- le à côté du fossile, sans ^ous laisser détourner par la différence de grandeur, comme vous le pouvez aisément en comparant un dessin de salamandre de grandeur naturelle avec le dessin du fossile réduit au sixième
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de sa grandeur, et tout s^expUquera de Ja manière la plus claire.
« Je suis persuadé mémey disait dans une publication ancienne notre grand naturaliste, que si Ton pouvait disposer du fossile et y chercher un peu plus de détails^ on trouverait des preuves encore plus nombreuses dans les faces articulaires des vertèbres, dans celles de la mâchoire^ dans les vestiges de trèspetites dents, et jusque dans les parties du labyrinthe de l'oreille; » et il invitait les propriétaires ou dépositaires du précieux fossile à procéder à cet examen.
Uexamen que Guvier demandait pour la confirmation de ses idées, il a eu depuis Tavantage de le faire lui-même. S'étant * trouvé à Harlem, le directeur du musée lui permit de faire creuser la pierre qui contenait le prétendu homme fossile, afin d'y mettre à découvert les os qui pouvaient encore y être cachés. Uopération se fit en présence du savant directeur du musée et d'un autre naturaliste. Un dessin du squelette de la salamandre avait été placé près du morceau fossile, par Guvier; il eut la satisfaction de reconnaître qu'à mesure que le ciseau creusait la pierire, il mettait au jour quelqu'un des os que ce dessin avait annoncés d'avance. (Bërtbanu, Lettres sur les ré" volutions du Globe, p. 224. j
Note 7 (page 158).
Les débris humains qui se trouvent dans les mêmes circonstances que les ossements fossiles peuvent se conserver pendant des périodes géologiques. C'est ce qui arrive quand les hommes périssent dans la mer, et que leurs cadavres se recouvrent d'une enveloppe terreuse et calcaire. Une autre dlreonstance favorable, c'est que l'eau de mer conserve les corps comme dans une saumure, en raison des sels qu'elle tient en dissolution. Us se conserveraient certainement moins bien dans l'eau douce des rivières. On s'explique ainsi comment on pourrait rencont^r des squelettes humains entiers à une profondeur énorme dans la terre d'alluvion des deltas formés aux embouchures des
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grands fleaves. La quantité de limon et de sable que plu* sieurs fleuves déposent dans le golfe du Bengale, pendant la saison des inondations, est si considérable, que la mer ne reprend sa transparrace qu'à Yingt-cînq lieues environ de la côte, c'est-à-dire dans un point où la mer aqudquefois plus de deux cents mètres de profondeur. C'est ce qu'on observe, par exemple, à la base du delta du Gange. Or, cette dépression doit se combler peu à peu, et cela d'autant plus fecilement qu'à Vépoque où régnent les moussons la mer, chargée de limon et de sable, est repoussée dans cette direction vers le delta. Si donc un vaisseau avec son équipage vient à se perdre en un tel endroit, il n'y a rien d'impossible à ce que dans un millier d'années il se trouve enterré à la profondeur de plus de cent mètres dans le sédiment. Si Ton découvre dans le delta du Gange on du Nil des ossements humains à une certaine profondeur, cela ne prouve pas qu'ils soient d'une grande antiquité^ et encore moins qu'ils soient fossiles.
Les pièces de canon et autres objets métalliques qu'on a retirés du f(md des eaux sont, presque toujours dans un état d'intégrité remarquable. La pierre incrustante qui les recouvre renferme des coquilles et des corâllines telles qu'on les trouve souvent à l'état fossile ; elles adhèrent si fortement à la gangue, qu'il faut autant de force pour les en détacher que pour briser un fragment de roche très-dure.
Note 8 (page 162).
n importe de traduire ici textuellement une hypothèse qui fait le plus grand honneur au génie d'Hérodote. Lib. II (Euterpe), cap. lira Dans l'Arabie, tout près de l'Egypte, dit cet historien, est un golfe long et étroit (golfe Arabique], dépen- 'dant de la mer Erythrée (océan Indien). Pour le parcourir dans sa longueur, depuis l'extrémité la plus enfoncée jusqu'à la grande mer, il faut quarante jours de navigation à la rame, tandis que sa plus grande largeur n'est gue d'une demi-journée. Le flux et le reflux (fti/^v) xal dfjxTrom;) s'y font sentir chaque
jour. Je pense que l'Egypte pourrait bien avoir été un golfe semblable {?t£pov toioutov xoXirov xal x^v AÏywitcov $ox^b> Y^vécrÔat xov), formé par la mer Septentrionale (popi^tvi 6aX«<j<ni, mer Méditerranée), pénétrant Jusqu'à TÉthiopie, comme le golfe d'Arabie est formé par la mer Méridionale (j) votCt}, océan Indien ) ; Tun et l'autre auraient aussi creusé des enfoncements ({Au^ouç), en ne laissant qu'un petit espace de terre Intermédiaire. Or, si le Nil venait à détourner son cours pour se jeter dans le Golfe Arabique, qui empêcherait que ce golfe ne fût comblé par les terres que le fleuve y déposerait dans un espace de vingt mille ans? (el 5v lôeXr^ei èxx^i^ai xh fésOpov ô NeîXoç U toCtov tov 'Ap«6tovxoXic«v, xi [xiv xwXuei ^êovtoç toutou lx;^b><rOYivai 8VT0Ç ye 8wjAup(wv It^wv). »
Bennell Mt observer que la configuration et la composition du sol de la basse Egypte, appelée le Delta, ne permettent pas de douter que jadis la mer baignait le pied des rochers sur lesquels reposent, les pyramides de Memphis, dont la base actuelle, quoique élevée de vingt à vingt*quatre mètres au-dessus du niveau de la Méditerranée, e«t baignée par les eaux du Nil lors de ses débordements. Suivant Wilkinson, le lit du fleuve subit une augmentation graduelle d'élévation à partir de son embouchure. Ainsi, le sol près d'Éléphantlue, ou la première cataracte, à24« &' lat. nord, n'a été élevé que de2°»,7 en dix-sept cents ans; à Thèbes (25'» 43' lat. ) cette élévation a été d'environ deux mètres, et à Héliopolis, ainsi qu'au Caire (lat. 30° ), elle a été de l™,78. A Rosette et aux embouchures du Nil [31® 30' lat. ) l'épaisseur perpendiculaire du dépôt diminue dans une proportion beaucoup plus grande que dans l'étroite vallée de l'Egypte moyenne et supérieure ; ce qui tient à la vaste étendue sur laquelle l'inondation se répand, tant à l'est qu'à l'ouest. Or c'est par cette raison que le dépôt d'alluvion ne donne pas lieu à un accroissement rapide du Delta, bien que plusieurs villes anciennes se trouvent aujourd'hui à près d'une demi-lieue dans l'intérieur des terres, que plusieurs branches du Nil mentionnées par les anciens aient été envasées,
et qae le contour de la c6te ait subi un changement complet I>*aprè8 les calculs de Girard et Wilkinson, le dépôt que le NU laisse chaque année au Caire n'excède pas l'épaisseur d'une feuille de carton mince, et un strate de deux à trois pieds représente l'accumulation produite en dix siècles. Un courant puissant longe, en les balayant, les rivages de F Afrique, depuis le détroit dé Gibraltar jusqu'à la saillie convexe de l'Egypte; ce courant non-seulement empêche la terre d*acquérir aucune augmentation, mais il entraîne d'anciennes parties du Delta. C'est à cette cause que Ton attribue la destruction de Canopus et de quelques autres villes.
D'après les observations de M. Niccolini, un célèbre monument de l'antiquité, le temple de Sérapis à Pouzzoles dans le golfe de Bayes, offre l'épreuve non équivoque que le niveau relatif de la terre ferme et de la mer a changé dix fois sur cette côte depuis l'ère vulgaire , et que chaque mouvement, soit d'élévation, soit d'abaissement, a excédé six mètres. C'est le phénomène grandiose d'une marée séculaire. — SI Ton côtoie le rivage depuis Naples jusqu'à Pouzzoles, on voit, en approchant de cette dernière ville, que les falaises abruptes et élevées de tuf durci, anologue à celui dont Naples est bâti, s'éloignent peu à peu de la mer, et qu'une étendue basse et unie de terre fertile, d'un aspect tout différent, se trouve entre le rivage actuel et celui qui, suivant toute apparence, formait randenne ligne de côte. On voit la même chose vers le nord , au delà de Pouzzoles. Les pentes du Monte-Barbard deviennent plus abruptes à peu de distance de la côte, et se terminent par une falaise intérieure que la mer doit, à quelque époque ancienne^ avoir atteinte. Entre cette falaise et la mer, une plaine basse ou terrasse, appelée la Starza, correspond à celte qui se trouve au sud-est de la ville.
Dans la Manche et dans la mer du Nord on a observé, au contraire, que la mer empiète sans cesse sur le continent; ainsi les falaises de la côte de l'Angleterre se dégradent de plus en plus. L'Océan et le Rhin se disputent le terrain qu'occupe au-
jourd'hui la Hollande, en s'efforçantde former, Tua un estuaire, et l'autre un delta. Le fleuve dut avpir l'avantage à Fépoque ou la configuration de la côte et le régime de$ marées étaient probablement très-différents de ce qu'ils sont aujourd'hui. Mais depuis les vingt siècles derniers, pendant lesquels Tboinmei^été témoin de ce combat, et y a pris une part active, le résultat a été en faveur de TOcéan. Pendant cette période, les limites du territoire hollandais se sont de plus en plus restreintes , des barrières naturelles et artificielles ont été détruites successivement, et plusieurs centaines de milliers d* hommes ont péri dans les flots. Il parait qu'au temps de Tacite plusieurs lacs existaient à la place qu'occupe actuellement le Zuyder-Zée, entre la Frise et la Hollande. Les envahissements successifs qui déterminèrent la transformation de ces lacs et d'une partie considérable du territoire environnant en un grand golfe commencèrent vers les premières années du treizième siècle. Alting rend compte de cet événement d^près des documents manuscrits dus aux habitants contemporains de provinces voisines. « En 1205, dit-il» rile située au sud du Texel, et que Ton nomme aujourd'hui Wieringen, faisait encore partie du continent; mais lors de plusieurs inondations, dont la dernière eut lieu en 1251, elle en fut entièrement séparée, La mer, dans des invasions poisté- Heures, engloutit plusieurs portions de l'isthme riche et ^puleux constituant la basse terre qui s'étendait au nord du lac Flevo, entre Staveren, dans la Frise, et Mademblik en Hollande, jusqu'à ce que, vers 1282, la rupture devint enfin complète; depuis, cette brèche s'est encore élargie. Quand la mer s'y pré* cipita pour la première fois » elle entraîna un vaste espace de terrain et plusieurs villes ; mais ensuite une réaction partielle ayant eu lieu, de grandes étendues, qui d'abord avaient été submergées^ furent peu à peu remises à sec. »
Le célèbre naturaliste suédois Celsius conclut d'un grand nombre d'observations que les eaux de la. mer Baltique et de la mer du Nord s'abaissent de près d'un mètre par siècle. A l'appui de cette opinion il citait, d'une part, les rochers situés
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ffiur les bord» de la Baltique et de rOeéan, qui, après ayoir été jadii de bas rédfr» fort dangereux pour la navigation, se trouifaient de wfk temps au-dessus du niveau de ia mer ; d'un autre OM, il alléguait l'empiétement graduel de la terre ferme sur le goUb de Bothnie, phénomène attesté, disait-il, par la transformation de plusieurs anciens ports en villes intérieures, par la réunion de diverses petites lies au continent, et par l'ahandon d'anciennes pêcheries , devenues trop basses ou mises entièrement à sec. Celsius soutint aussi que ta preuve de ces changements reposait, non-seulement sur des observations modernes, mais sur l'autorité des anciens géographes^ qui avaient constaté que la Scandinavie était autrefiMs une tie.
Quelques-uns de ceux qui n'admettent pas cette opinion attribuent raccroissement de ta terre ferme et rabaissement delà mer, signalés d'abord par Celsius, et ensuite par Linné , à un dépôt de sédiment accumulé aux embouchures des rivières ^ comme on le voit dans les plaines du Pô et de l'Adige. — £a 1802, Playfair émit TopinioD que ce changement de niveau provient d'un mouvement de la terre ferme plutôt que de la diminution des eaux. En 1807, M. de Buch, à son retour d'un voyage en Suède, déclara qu'il était convaincu a que toute la région comprise entre Frédérickhall en Norvège et Abo en Finlande^ ou même peut-être Saint-Pétersbourg, s'élève lentement et insensiblement ». II ajoute a qu*il se pourrait que la Suède s'élevât plus que la Norvège, et la partie septentrionale de cette première contrée plus que la partie méridionale. » Le célèbre géologue fut conduit à ces conclusions, non-seulement par les renseignements qu1l avait recueillis auprès des habitants et des pilotes, mais aussi par la présence de coquilles marines d'espèces récentes, qu'il trouva en différents points sur la côte de la Norvège au-dessus du niveau de la mer, et par d'anciennes marques tracées sur les rochers.
La plupart des causes encore maintenant agissantes suffisent pour expliquer certaines formations qu'on avait considérées comme le ré&ultat d'irruptions successives des mers sur le con-
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tinent. Cestce qu'un de nos géologues les plus émiiiento, M. Constant Prévost, a Mt ressoHIr avec une sagacité rare et avec eet esprit d'indépendance qui ftdt la gt<rfre du savant. (€f. Constant Prévost, LeseontinentÊ actueln ont-Us été à plusieurs reprises submergés par la mnr? Acad. des Seienœa, \m i -^ la Chronologie des Terrains : Compt<%-Rendus à l'Académie, 1835; ^» articles GéOLOOiB et Fobmation, dans le Diet. Univ. éFBisL Nat.)
Non 9 (page 17&).
La production de la tourbe s'opère ou complètement sous Peau, tm dans des endroits liumides, d'une température peu élevée. tJne certaine espèce de mousse, le sphagnum palustre, constitue en très-grande partie les tourbières du nord de l'Europe : cette plante a la propriété de produire de nouvelles tiges à sa partie isupérieure, tandis que ses extrémités inférieures se pourrissent. Des roseaux, des joncs, des conifères , se rencontrent souvent dans la tourbe , dans un tel état de conservation , qu'on peut facilement reconnaître les différentes espèces auxquelles ils appartiennent. Suivant les recherches de Mac-Culloch, la tourbe «st intermédiaire entre la matière végétale simple et la lignite. Rarement, ou peut-être Jamais, on n'en a trouvé entre les tropiques ; elle est même très-rare dans les vallées du sud de la France et de TËspagne. Non-seulement elle abonde de plus en plus à mesure qu'on s'éloigne de Téquateur; mais elle devient plus fréquente encore et plus facilement combustible dans les latitudes septentrionales. Le même phénomène se reproduit dans l'hémisphère austral. Cela peut s'expliquer par la différence -d'évaporation, conséquemment par une différence de décomposition des matières végétales entre le midi et le nord.
Dans la tourbière de Hatfield,>en Angleterre, qui parait avoir été une forêt il y a dix-huit cents ans, on a trouvé des sapins de quatre-vingt-dix pieds de long, que Ton a vendus pour en faire des mâts et des quilles de vaisseaux. On a découvert dans «ette même tourbière des routes romaines, à la profondeur de
tu
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huit pieds. Les pièces de mommie» les hftehes, les armes et aatrrs objets trooTés dans les tourbières d'Angleterre et de France sont aossi d'origine romaine ; œ qui |Nroa ve qne la fat^ mation d*an fsrand nombre des tourbières d'Enrope n'est pas antérieare à l*époqne de Jnles César. Selon Deloc» remplacement des forêts aborigèneSt Jadis désignées sons les noms de Hereynia, de Semana, etc., est occupé maintenant par des marais et des tourbières ; et il parait extrêmement probable qu'une grande partie de ces changements doivent ^re attribués aux ordres donnés par quelques empereurs romains d*abattre tous les bol» dans les provinces conquises.
Selon les belles observations de M. Ebrenberg, la couche d'ocre ou minerai 4e fer limoneux qui se trouve quelquefois au fond des tourbières» n'est autre chose qu'on aggrégat de my^ riades de carapaces silieo-ferrugineuses d'un animal microscopique, npfie\é gaiilonellaferruginea.
Une circonstance intéressante qui se rattaehe à Thistoire des tourbières est l'état de conservation vraiment extraordinaire dans lequel se maintiennent les substances animales pendant un grand nombre d'années* En juin 1747 le corps d'une femme fut trouvé à six pieds de profondeur dans un marais tourbeux de l'Ile d'Axholme. Les sandales antiques qui recouvraient ses pieds offraient la preuve évidente de son enfouissement dans ce lieu depuis plusieurs siècles ; et cependantses ongles, ses cheveux , sa peau sont décrits comme ayant à peine présenté quelques traces d'altération. On rencontre aussi dans la tourbe des ossements de bœufs, de cochons, de chevaux, de moutons et de plusieurs autres herbivores. A ces débris sont mêlés, en Irlande et dans l'Ile de Man, des squelettes d'un élan gigantesque. M. Morren a découvert dans la Flandre des ossements de loutres et de castors. {Builetin dé la Soc. Gédlog. de France, t. Il, p. 26.)
Note 10 (page 256).
Voy. M. 3. DssîiolrBas, Note mr les cavernes et les brèehes^
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à ossemmis des environs de Paris, broch. iii*8% Paris, 184S ; etrartiele Gbottbs ou Gâtsunks daos le Dict Vniv. d^Hist. NûL On trouve dans ces travaax» fnifto d^un excellent esprit d'observation» plasiears faits importants.
Paissons fossUes. Agassiz, qui a examiné dix*sept cents espèces de poissons fossiles, et qni porte à hait mille le nombre des espèces actuelles décrites ou conservées dans nos collections, affirme» dans son grand ouvrage, « que, sauf un seul petit poissmi fossile, particulier aux géodes argileuses du Groenland, il n'a jamais rencontré dans les terrains de transition , ni dans les terrains secondaires et tertiaires', d^animal de cette classe qui fût identique avec un poisson actuellement vivant. Il ajoute œtte importante remarque : c Déjà le tiers des fossiles du calcaire grossier et de l'argile de I^ondres appartient à des familles éteintes; sous la craie on ne trouve plus un seul genre de poisson de l'époque actuelle, et la singulière làmille des sau^ roides (poissons dont les écailles sont recouvertes d'émail, qui se rapprochent presquedes reptiles, 'et remontent de laformation carbonifère, où gisent leurs plus grandes espèces, Jusqu'à la «raie, où on en rencontre encore quelques individus) présente avec deux espèces qui habitent aujourd'hui le Nil et certains fleuves de l'Amérique (le iépidosteus et le polypterus) les mêmes rapports qui existent entre nos éléphants ou nos tapirs et les mastodontes ou les anoplothériums du monde primitif. » (Agassiz, Poissons fossiles, t III, p. 1-62 ; Bucklanu, Geology,\o\. l,p. 27«.)
IloTE 11 (page 258).
Les plus anciens vertébrés, les poissons, se rencontrent dans toutes les formations, à partir des strates siluriennes de transition Jusqu'aux couches de l'époque tertiaire. De même les sauriens commencent au zechstein. Si nous ajoutons qqe la formation Jm*assique (schiste de Storesfield) nous présente les premiers mammifères (le thylacotherium Prevostii et thylaco-
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therium Bucktanêiy nSXLé aux maffsiiplavx « d'après Yataidennesjy et que le premier oUeaa a été trouvé dans le plus aneieD dépôt de la formation erétaeéei nous aurons indiqué leslimites inférieures des quatre grandes divisions de la série des* vertébrés. Tel est, sur ee point, Tétat actaei de la paléontologie.
Quant aux animaux sans vertèbres » les eoranx pierreux et les seipulites se trouvent dans les plus anciennes formations , avec des eépbalopodes et des erustaoés d'une organisation très-élevée : ainsi les ordres les plus différents, de cette partiede la série animale sont confondus. Toutefois, on a pu découvrir des lois fixes pour beaucoup de groupes isolés appartenant à un même ordre. Des coquilles ft>s^les de même espèce , desgoniatites, des trilobites, des nummulites, format des montagnes entières. Là où différents genres scmt mêlés il existe souvent une relation régulière entre la série desoiig;anismes et celles des formations; on a même observé que rassoclation de certaines farmllles et de certaines eapèess wÂi une loi régulière dans les strates superposées dont Tensemble constitue une même formation. C'est ainsi qu'après avoir classé les ammonites en llBimilles bieti définies, à l'aide de son ingénieuse Im de la disposition des lobes, Léopold de Bucfa a montré que les céralite» appartiennent au mosdbel k aik (calcaire coquillier)» les variétés au lias» les goniatites au calcaire de transition et à la grau wake. Les bélemnites ont leur limite Inférieure dans le keuper, situé au-dessous du calciaire jurassique, et leur limite supérieure dans la craie. On sait aujourd'hui que les eaux ont été habitées aux mêmes époques et dans les zones les plus éloignées par des testacés identiques, du moins en partie, aux fossiles de l'Europe.. Par exemple, Léopold de Buch a signalé dans rhémisphèreaustral (volcan de Maypo, Chili), des exogyres et des trigonies, d'Orbigny a indiqué des ammonites et des gryphées de l'Himalaya et des plaines indiennes de Cutch, qui sont exactement la même espace que celles de l'ancienne mer jurassique, en France et en Allemagne. (Huhbolbt, Cosmos, î^t^, 3i9.)
SxplicatUm ée»Jigvru dé <ioquilleiJçuUi$^ empnmtées an bel ouvragfi de noire grand concfipUologiste ,M. Db8H4ye8 (Description des Coquilles fossiles des environs de Paris, 3 vol. in-4°).
Flg. 1. hama cmeeniricgt,:hàwl^.; daigrandiNir natoreile» . . VDeeBd^satts.
Mure^ eoit^afttftoiifiy Le^.; vue duc6téderouverture
Note 12 (page 259).
H. de HumbcMt {Coimos^ 1. 1, p. 28a etsuiv.) a di8tn>)tté plus récemment les roches en quatre classes fbadamentales.
PREMIÈRE CLASSE : RocHes d*ëruption ou éndogtnes.
Granit, syénite 9 porphyre, diorite, euphotide, serpentine , mélaphyre, basalte.
DEuxiÈnB CLASSE : Boch^s 4e sédiment ou exogènes.
Schiste argileux, bouille, zeehstein, ealcafare coqoillier, craie, travertin, bancs d'infosefres.
TROISIÈME CLASSE : Rockcs transformées ou métaphoriques.
Gneiss, micaschite, macigno, calcaire bélemnitique, calcaire saccharoîde, marbre, dolomie, quartz, fer spécuiaire, etc. QUAimiÈME CLASSE : Conglomérat.
Débris des trois roches précédentes.
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G6t quatre datsei de rodies se produisent encore aujourd'hui 80US nos yeux, quoique sur une échélie infiniment petite, par répaneliement de masses volcaniques en coulées étroites, par i'aetioa de ces laasses sur des rodies anciennes, par ia séparation mécanique ou diimique de matières suspendues ou dissoutes dans des eaux chargées d'acide cartionique » enfin ^ par la dmentation des détritus de roches de toute nature. Pendant la période chaotique du monde primitif, sous des conditions de chaleur etdepresdon toutes différentes, i'activité dé notre globe ft*était développéeavec plus d'énergie. Aujourd'hui les énormes firactnres de Técoree terrestre ont disparu ; les failles béantes des coudies superfiddles , déjà consolidées, ont été comblées par les chaînes de montagnes que les forces «outerraines ont soulevées et poussées au dehors, ou par des roches d'éruption (le granit, le porphyre, le basalte, le mélapbyre). A peine s*it est resté sur une étendue tdle que l'Europe quatre ouvertures, quatre volcans par où les matières ignées p«^nt faire éruption. Ce qui est vrai pour ia période ignée s*appUque aussi à l'époque des terrains de sédiment. Les couches de travertin qui se déposent journellemoitè Home, comme à Hobart-Town, en Australie, noua retracent l'image, mais une Image bien affiiiblie, de ia formatioa des terrains fossilifères.
Les roches d'éruption sont sorties de l'intérieur de la terre, vÀtvoleaniquemetUy c'est-à-dire à l'état de fusion, soitpluto^ niquemeut, soit à l'état de ramollissement plus ou moins marqué.
Les roches de sédiment <Hit été prédpitées ou déposées du sein d'un milieu liquide où dles étaient primitivement dissoutes ou tenues en suspension. Telle est la plus grande partie des terrains secondaires et tertiaires*
Les roches métaphoriques ont été altérées, dans leur texture et leur stratification , soit par le contact ou la proximité d'une roche d'éruption volcanique ou plutoniquct, soit par l'action des vapeurs et des sublimations qui accompagnait la sortie de cer^ taines masses à l'état de fusion ignée.
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I^es conglomérats sont les grès à ^alos fins oa grossiers , (brèches). Ces roches détritiques rappellent Taetede cémentation qui a consolidé, par l'interoiédiaire de Toxyde de fer on de matières calcaires et argiieiises » des amas de fragments arrondis ou à ^ives ar^es.
An premier coup d'osil qne l'on jette sor ht distribution géographique des roches, et sur l'étendue qne chacune d'elles occupe dans les parties accessibles de l*écorc8 du globe , on reconnaît que la sabstance la plus répandue est Vêdâe Hlicique, ordinairement opaque et coloré. Immédiatement après Tacide . silicique solide vient la chaux earbmiatée ; puis les combinaisons de l'acide silicique avec l'alumine , la potassa et la soude, avec la chaux 5 la magnésie et l'oxyde de fer. Les substances que nous comprenons sons le nom générique de roekes sont des associations déterminées d'un nombre fort restreint de minéraux simples, auxquds viennent se Joindre quelques autres minéraux parasites, mais toujours d'après certaines lois fixes. Ces éléments ne sont pas particuliers à teUe ou telle roche; ainsi le quartz (acide siliciquie), le feldspath et le mica, dont la réunion constitue essentiellement le granit , se retrouvent, isolés ou combinés deux à deux , dans un grand nombre de formations différentes. Une citation suffira pour montrer combien les proportions de ces éléments peuvent varier d'une roche à l'autre, par exemple d'une roche feidspathique à une roche micacée : Mitseherlich a fait voir que si Ton ajoute au feldspath trois fois la quantité d'alumine et le tiers de la proportion de silice qu'il ren* ferme déjà ^ on obtient la composition chimique du mica. Ces deux minéraux contiennent de la potasse, dont la présence dans un grand nombre de roches est un fait antérieur, sans aucun doute, à l'apparition des végétaux sur la terre.
L'ordre de superposition des straties sédimentaires, des couches métamorphiques et des conglomérats , la nature des terrains que les roches d'éruption ont atteints ou traversés , la présence des restes organiques et leurs différences de structure, tels sont les indices qui permettent de reconnaître l'âge relatif
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des formatfoMMiceiissives 9 tels sont les moniiineiits del'hîstdre du globe et les points de repère de sa chronologie qnele gésie de Hooke a^ait entrevus. L'application des moyens d*épreuTe botaniques et zoologiques à la détermination de l'âge des roches a signalé Tère la plus brillante de la géognosie moderne. Sous rinfloence vivifiante des études paléontologlques, la théorie des formations solides de réoarce du globe s^est enfio dégagée, au moins sur le continent, de ses entraves origindles , pour revêtir un caractère tout nouveau de profondeur et de vadété* (Cosmos, p. 810.)
L'ancienneté des roches de sédiment (exogènes) est déterminée par les fossiles ou par les galets qu'elles renferment. Les couches ou strates sédlmentenses constituent un horizon çéolo^ gique, d'après lequel robservateur indécis peut s'orieoter. Lorsqu'on veut embrasser, dans toute sa simplicité, le type général de la formation sédimentaire, on rencontre saceessivement, en allant de bas en haut :
1"* Le terrain de transiUon, divisé en grauv^acke inférieure et supérieure ou en systèmes silurien et devonien : le dernier portait autrefois le nom de vieux grès rouge;
2* Le trias m/^n>tir', comprenant le calcaire de montagne^ les terrains houillers, le nouveau grès rouge Inférieur (todt* liegendes), et le calcaire magnésien (zechstein) ;
1 MurchisoD fait deux divisions du bunter ëandstein (grès bigarré) : Time est le trias supérieur d'Wberiit l'autre le trias inférieur^ auquel appartient le grès rouge vosgfen d'elle de BeaumoDt ; le isechsteio (calcaire magnésien) et le iodiUegendes (nouveau grès rouge inférieur) , forment le système permien. Il fait commencer les formations secondaires au trias supérieur, c'est-à-dire à la division supérieure du buntêr sandstein des Allemands; le système permlen,. le calcaire carbonifère ou calcaire de montagne, les strates devonieniies et siluriennes constituent les terrains paléozolques de Murchisoa. Dans ce système, la craie et le calcaire du Jura portent le nom de formations secondaires supérieures; et le keuper, le calcaire coquiliier, le grès bigarré, portent celui de formations secondaires inférieures ; le système permien et le calcaire carbonifère composent la formation paléozolque supérieure , tandis que les couches devo- Diennes et siluriennes sont ensemble désignées sous le nom de formation paléozolque inférieure.
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8* Le trias supérieur, ei^mpminX kft grè» bigarrés , le ealcaire coquillier et le kcttper ;
4^ Le ealealre|iiras8k|iie ( lias et oolithe ) ;
6® Le grès massif (quadessaiidsteiii) , la craie iaférieure et supérieme, atesi qoe les deniièreft eosttlies.qul oommeneeiit au caiêaire de me&tagiie;
6* Les formations tertiaires, eooipreoaiit trois sabdivisions eanietérisées par lecaleaire grossier, le charbon bmn oa lignite) et les graiiers satHapennins.
Puis tiennent les terrains de transport (allvvium) , contenant tes ossemmits glgantssipies des maminilères de Tanden monde, tels qœ les mastodontes» le dinothériam, le missoriam et les raégathérides : parmi ces derpiers on remarque le mylo* don d'Oven^ espèce deparesaeoz long de trois mètres et demi. A ces espèces éteintes iri«inent se J<^ndre les restes fossilisés d'animnz dodt les espèces vivent encore aujourd'hui : l'éléphant » le rhinocéros , le bœuf» le cheval et le cerf. Il y a près de Bogota, à deux mille six cent soixante mètres au*dessus du niveau de la mer, on diamp rempli d'ossements de mastodontes [eampode gigantes)jéàûB lequel riilustre auteur du Cosmos fait exécuter des fooiUes avec le plus grand soin ; quant aux ossements du plateau mexicain , ils appartiennent à certaines races éteintes de véritables éléphants. Les contre-forts de l'Hi* malaya ( les collines de SewalilL » qui ont été étudiées avec tant de zèle par le capitaine Cantley et le docteur Falconer) , renferment également de nombreux mastodontes j on y trouve aussi le sivathérium et la gigantesque tortue terrestre , longue de quatre mètres, haute de deux mètres {colossochelys); puis des débris appartenant à des espèces actuellement vivantes , des éléphants , des rhinocéros, des girafes, etc. Chose remarquable, ces fossiles appartiennent à une zone où domine encore aujourd'hui le climat tropical que l'on croit avoir régné à l'époque des mastodontes. (HuMBOLDT, Cosmos, t. I, p. 820 et suiv.)
339 AFPEimiGB.
NOTB 13 (page »0).
Voici les principaux paesages «xtraito des travaux de Starn» beig , BroDgnîart, Llndley, la Flûte aniédilwnmmej etc.
« Les plantes fossiles sont un indîoB certain d'one végétatioB antérieore an règne végétal aictael. Un examen suivi d^on grand nombre de' plantes fossiles et de pétrifications ftdt reconnaître unesériedepériodesqQinons ramènent au point duquel doivent partir les observations du géologue; mais pour y parvenir il fout encore des observations multipliées.
« La formation des Uguites comme des bouilles appartieut à une période de formation générale» laquelle se rattacbe à Tépoquede Torigine des terrains tertiaires. Cette formation a commencé sous l'enveloppe des eaux, au moment on elles venaient à décroître. Les lignites sont répandus sur toute la terre aussi bien que la bouille ancienne. Leurs couches sont plos puissantes , parce que la végétation de la seconde période parait avoir été beaucoup plus riche que la première.
a On ne saurait douter que la bouille ne doive son origine à des masses de végétaux accumulés, altérés et ensuite modifiés, comme le seraient probablement les couches de tourbe de nos marais , si elles étaient recouvertes par des bancs puissants de substances minérales » comprimées sous lear poids et exposées en même temps à une température élevée. U suffit, pour 8*en convaincre , d'observer la structure presque ligneuse que présente quelquefois la bouille , et d'examiner les nombreux débris de plantes contenues dans les roches qui l'accompagnent
9 Mais l'étude des empreintes de tiges» de feuilles, de fruits même, qui sont en général enfermées en si grande quantité dans les roches, ne prouve pas seulement Torigine vitale de cette substance; elle peut encore nous conduire à déterminer la nature des végétaux qui lui ont donné naissance, et qui par conséquent occupaient alors la surface de la terre*
« Parmi ces empreintes végétales, les plus fréquentes sont produites par des feuilles de fougères; mais ces fougères du
monde primitif ne sont pas celles qui croissent encore dans nos climats; car il n'en existe pas actuellement en Europe plus de trente à quarante espèces , et les mêmes contrées en noonrissaient alors plus de deux cents, tontes beaucoup plus analogues à celles qui habitent maintenant entre les tropiques qu'à celles des climats tempérés.
a Outre ces feuilles de fougères , ces mêmes terrains renferment des tiges que leurs dimensions rendent comparables aux plus grands arbres de nos forêts , tandis que leur forme les en éloigne complètement ; aussi tous les anciens naturalistes , frappés de cette dissemblance , et voulant cependant leur trouver des analogues dans notre monde actuel , les avaient-ils rapportées à des végétaux arborescents mal connus à cette époque, à des bambous , h des palmiers , ou à ces grands cactus connus vulgairement sous le nom de cierges.
« Mais une comparaison plus attentive entre ces arbres des régions équinoxiales et ces tiges de l'ancien monde suffit pour faire évanouir les rapports , fondés seulement sur quelque ressemblance dans l'aspect général qu'on avait voulu établir entre eux; et l'étude plus approfondie, soit de ces tiges, soit des feuilles qui les accompagnent , montre bientôt que les végétaux qui formaient ces forêts primitives ne peuvent se comparer à aucun des arbres qui vivent encore sur notre globe.
« Les fougères arborescentes, qui, par l'élégance de leur port, font maintenant un des principaux ornements des régions équatoriales, sont les seuls végétanx arborescents actuellement existants dont on retrouve les analogues , quoique en petit nombre , parmi les arbres de cette antique végétation.
a Quant aux autres tiges fossiles, restes do ces forêts primitives de l'ancien monde, c'est parmi les végétaux les plus humbles de notre époque qu'il faut chercher leurs analogues.
a Ainsi les calamités, qui avaient jusqu'à quatre à cinq mètres d'élévation, et un à deux décimètres de diamètre, ont une ressemblance presque complète dans tous les points de leur organisation avec les prêles, connues vulgairement sous le
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■Mi de queue de ehewU, qjoA crofMent si abondamment dans lés IHmk mmÊimtfmx de nos dimaU, et dont les tfges^ grosses à peine comme le doigt , éépwHttt bien rarement on mètre de hant; les calamités étaient par con sé y wt des prèles arl>oresoentes, forme sous laqoelle ces plantes ont eo mflétou ent disparu de la surface de la terre.
« Les lépidodendrons, dont les espèces nombreuses devaient essentiellement composer les forêts de cette époque reculée, et qui ont probablement contribué plus que tous les autres végétaux à la formation de la bouille , diffèrent peu de nos lyoopodes. On recomalt dans leurs tiges la même structure essentielle , le même mode de ramification; enfin, on voit s^osérer sur leurs rameaux des feuilles et des fructifications analogues à celles de ees végétaux. Mais , tandis que les lycopodes actuels sont de petites plantes le plus souvent rampantes et semblables à de grandes mousses , atteignant très-rarement un mètre de baut et couvertes de très-petites feuilles, les lépidodendrons, tout en conservant la même forme et le même aspect, s'élevaient Jusqu'à vin^t à vingt-cinq mètres , avaient à leur base près d*un mètre de diamètre , et portaient des feuilles qui atteignaient quelquefois un demi-mètre de long : c'étaient par coùséquent des iycopodes arborescents comparables par leur taille aux plus grands sapins, dont ils jouaient le rôle dans ce monde primitif; formant, comme eux, d'immenses forêts à l'ombre desquelles se développaient les fougères si nombreuses alors.
9 Que cette végétation puissante devait être différente de celle qui revêt maintenant de ses teintes si variées la surface de la terrel La grandeur, la force et l'activité dé la croissance étaient ses caractères essentiels; les plus petites plantes de notre époque étaient alors représentées par des formes gigantesques; mais quelle simplicité d'organisation et quelle uniformité au milieu de cette puissante végétation!
« La classe qui presque à elle seule constitue la végétation de ce monde primitif est celle des cryptogames vasculaîres, qui ne comprend actuellement que cinq famUles dont lesprin*
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cipales ont des repiéseotaiitii dass l'ancien monde : tdke mbI les fougères, les prèles çt les lycopodes. Ces ùaaÊStmwmà pour ainsi dire le premier degré de la végétation ligneuse : les végétaux qu'elles comprennent présentent » comme les arbres dicotylédones ou monoeotylédones, des tiges plus ou mi^os développées, d'une texture solide, quoique pi as simple que celle de cesafbres, et garnies de feuilles nombreuses ; mais ils sont privés de ces organes reproducteurs qui constituent les fleurs , et ne présentent au lieu de fruit que des qrganes beaucoup moins compliqués*
« Ces plantes, si simples et si peu variées dans leur organisation , et qui n'occupent plus par leur nombre et leur dimension qu'un rang bien inférieur dans notre végétation actuelle , constituaient dans les premiers tempe de la création des êtres organisés la presque totalité du règne végétal, et formaient d'immenses fi)réts gui n'ont plus d'analogue dans notre création moderne. La rigidité des feuilles de ces végétaux , l'absence de fruits charnus et de graines, farineuses les auraient rendus bien peu propres à servir d'aliments, aux animaux ; mais les animaux terrestres n'existaient pas encore , les mers seules offraient de nombreux habitants, et le règne végétal régnait alors sans partage à la surface découverte de la terre , sur laquelle il semblait appelé à Jouer un autre r41c dans Téconomie générale de la nature.
<r On ne saurait, en effet, douter que la masse immense de carbone accumulée dans le sein de la: terre à l'état de houille, et provenant de la destruction des végétaux qui croissaient à cette époque reculée, sur la surface du globe^ n'ait été puisée par«ttx dans l'acide carbonique de i!atmo$pbèce, seule. forme sous laquelle le carbonne ne proveoanfc.pas d'ètccs organisés préexistant puisse être absorbé par uneiplanteu Or, une proportion mém» assez faible d'acide carbonique dans l'atmosphère est' généralement un obstacle à l'existence des animaux, et surtout des animaux les plus parfaits, tels que les mammifère et les oiseaux : cette proportion, au oontrsâre, est très-fa-
vorable à raccroissement des végétaux; et si Ton admet quMl existait une plus grande quantité de ce gaz dans l'atmosphère primitive du g)oi)e que dans notre atmosplière actuelle , on peut le considérer comme une des causes principales de la puissante végéution de ces temps reculés !
c Cet ensemble de végétaux si simples » si uniformes qui auraient été si peu propres , par conséquent » à foarnir des matériaux à i*alimentation d'animaux de structure très-diverse, tels que ceux qui existent maintenant, aurait, en puriûant l'air de Tacide carbonique en excès qu'il contenait alors, préparé les conditions nécessaires à une création plus variée ; et si nous voulions nous laisser aller à ce sentiment d'orgueil qui a quelquefois fait penser à Thomme que tout dans la nature avait été créé à son intention , nous pourrions supposer que cette première création végétale, qui a précédé de tant de siècles l'apparition de l'homme sur la t^re , aurait eu pour but de préparer les conditions atmosphériques nécessaires à son existence, et d'accumuler ces immenses masses de combustible que son industrie devait plus tard mettre à proUt.
« Les archipels situés entre les tropiques^ tels que les lies du grand océan Pacifique ou les Antilles, sont les points du globe qui présentent actuellement la végétation la plus analogue à celle qui existait sur la terre lorsque le règne végétal a commencé pour la première fois à s'y développer.
« L'étude des végétaux qui accompagnent les couches de houille doit par conséquent nous j^rter à penser qu'à cette époque reculée la surface de la terre , dans les contrées où se trouvent ceux de ses vastes dépôts de charbon fossile qui sont le mieux connus, c'est-à-dire dans l'Europe et l'Amérique septentrionale y offrait les mêmes conditions climatériques qui existent maintenant dans les archipels des régions équi- , noxiales, et probablement une configuration géographique peut différente.
« Quand on considère le nombre et l'épaisseur des couches qui constituent la plupart des terrains de houille; quand on
examine les changements qui se sont opérés dans les formes spécifiques des végétaux qui leur ont donné naissance , depuis les premiers jusqu'aux derniers , on est obligé de reconnaître qne cette grande végétation primitive a dû couvrir pendant longtemps de ses épaisses forêts toutes les parties du globe qui s'élevaient au-dessus du niveau des mers; car elle se présente avec les mêmes caractères en Europe et en Amérique; et l'Asie équatoriale, ainsi que la Nouvelle-Hollande^ sembleraient même avoir participé alors à cette uniformité générale de structure des végétaux.
a Cependant cette première création végétale devait bientôt disparaître pour faire place à une autre création , composée 'd'êtres d'une organisation moins extraordinaire que les précédents , mais presque aussi différents encore de ceux que nous voyons actuellement.
«r A quelles causes peut-on attribuer la destruction de toutes les plantes qui caractérisent cette végétation remarque^ble?
cr Est-ce à une violente révolution du globe? E%t-ce au changement lent des conditions physiques nécessaires à leur existence, changement qui pourrait être dû en partie à la présence même de ces végétaux? C'est ce qu'on ne saurait déterminer dans l'état actuel de nos connaissances.
<c La période tertiaire , pendant laquelle se déposèrent les terrains qui forment maintenant le sol des plus grandes capitales de l'Europe, de Londres, de Paris, de Vienne, vit s'opérer dans le monde organique des transformations plus grandes qu'aucune de celles qui s'étaient effectuées depuis la destruction de la végétation primitive.
« Dans le règne animal : création des mammifères, classe que tous les naturalistes s'accordent à placer au sommet de l'échelle animale et par laquelle la nature semblait préluder à la création de l'homme. Dans le règne végétal : création des dicotylédones, grande division que d'un consentement unanime les botanistes ont toujours placée en tête de ce règne^ et qui par la variété de
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ses formes et de .son organisation, par la grandeur de se» feuilles, par la beauté de ses Heurs et de ses fruits , devair imprimer à toute la végétation un aspect bien différent de celui qu*eUe avait offert jusqu'alors.
a Cette classe des dicotylédones , dont on pouvait à peine dler quelques indkes douteux dans les derniers temps de la période secondaire , se présente tout à coup , durant la période tertiaire , d*une manière prépondérante : comme de nos Jours, elle domine toutes les autres classes du règne végétal soit par le nombre et la variété des espèces , soit par la grandeur des^ individus. Aussi cet ensemble de végétaux qui habitait nos contrées pendant que les terrains tertiaires se déposaient et enveloppaient ses débris dans leurs couches sédimenteuses , at-il les plus grands rapports avec la masse de la végétation actuelle, et particulièrement avec la flore des régions tempérée» de i'Euro*pe ou de rAmérique. Le sol de ces contrées était couvert alors , comme à présent , de pins, de sapins, de thuyas^ de peupliers, de bouleaux, de charmes, de noyers , d* érables, et d'autres arbres presque identiques avec ceux qui croissent encore dans nos climats.
« Ainsi , non-seulement on n'y retrouve aucun indice de ces vçgétaux singuliers qui caractérisaient les forêts primitives de la période houillère , mais on n'y rencontre même que rarement quelques fragments de plantes analogues à celles qui vivent actuellement entre les tropiques.
« Quel étonnant contraste entre Taspect delà nature pendant les dernières périodes géologiques, et celui qu'elle offrait lorsque la végétation primitive couvrait la surface du globe I
m Eu effet, dans les derniers temps de Thistoire géologique du monde, la terre avait déjà pris , en grande partie du moins, la forme qu'elle conserve encore de nos jours. Des continents assez étendus , des monta<];nes déjà très-élev<»es déterminaient des climats variés, et favorisaient ainsi la diversion des êtres; aussi dans une contrée peu étendue le règne végétal nous
offrc-t-il des plantes aujssi différentes les unes des autres qu*à
' a Aux conifères à feuilles étroites, dures et d*un vert sombre, se joignaient les bouleaux , les peupliers, les noyers et les érables au feuillage large et d*un beau vert; à Tombre de ces arbres , sur les bords des eaux ou à leur surface croissaient des plantes herbacées analogues à celles qui encore actuellement embellissent nos' campagnes par la diversité de leurs formes et de leurs couleurs, et que leur variété même rendait propres à satisfaire les goûts si différents d'une infinité d*animaux de toutes les classes.
. a Toutetois, il est presque certain que le dépôt des dernières couches des terrains houillers a été suivi de la destruction de toutes les espèces qui constituaient cette végétation primitive, et particulièrement de ces arbres gigantes(iues d'une structure si singulière, de ces lyoopodiacées, de ces fougères, de ces prèles arborescentes, caractère, essentiel de cette première création.
« Après la destruction de cette puissante végétation primitive, le règne végétal parait pendant longtemps n'avoir pas atteint le même degré de développement. Presque jamais , en effet, dans les nombreuses couches des terrains secondaires qui succèdent au terrain houiller, on ne trouve de ces masses d*empreintes végétales , sortes d'herbiers naturels qui dans ces anciens dépôts de charbon nous attestent l'existence simultanée d'un nombre prodigieux de plantes. Presque nulle part on ne voit dans ces terrains de couches puissantes de combustible fossile; et jamais ces couches ne se répètent un grand nombre de fois et n'ont une grande étendue comme dans les dépôts houillers ; soit qu'en effQ.t le règne végétal n'occupât que des espaces plus circonscrits de la surface terrestre, soit que ces individus épars ne couvrissent qu'incomplètement un sol peu fertile et dont les révolutions du globe ne leur auraient pas permis de devenir tranquilles possesseurs^ soit, enfin , que
les conditions dans lesquelles la surface de la terre se trouvait n'aient pas été favorables à la conservation des végétaux qui rhabitaient.
et Cependant, cette longue période qui sépare les formations houillères des terrains tertiaires, période qui fut le théâtre de tant de révolutions physiques du globe , et qui vit apparaître au milieu des mers ces reptiles gigantesques, types d^organisations bizarres , dans lesquels on croirait souvent reconnaître ces monstres enfantés par l'imagination ^s poètes de Pautiquité, cette période, dis-je, est remarquable dans l'histoire du règne végétal, parla prépondérance de deux familles qui se perdent, pour ainsi dire, au milieu de Timmense variété de végétaux dont est couverte aujourd'hui la surface de la terre, mais qui alors dominaient toutes les autres par leur nombre et leur grandeur. Ce sont les conifères., qui, sous des formes très-diverses, habitent encore presque toutes les régions du globe, et les cyc^idées, végétaux tout exotiques, moins nombreux dans notre monde actuel qu'à cette époque reculée, et qui joignent au feuillage et au port des palmiers la structure essentielle des conifères. L'existence de ces deux familles pendant cette période est d'autant plus importante à signaler, qu'intimement liées entre elles par leur organisation, elles forment le chaînon intermédiaire entre les cryptogames vasculaires qui composaient presque! seules la végétation primitive de la période houillère , et les phanérogames dicotylédones proprement dites , qui forment la majorité du règne végétal pendant la période tertiaire.
et Ainsi, aux cryptogames vasculaires; premier degré de l'organisation ligneuse, succèdent les conifères et les cycadées, qui tiennent un rang plus élevé dans l'échelle des végétaux, et à celles-ci succèdent les plantes dicotylédones, qui en occupent le sommet.
« Dans le règne végétal, comme dans le règne animal, il y a donc eu un perfectionnement graduel dans rorgauisation
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des êtres qui ont soccessivement véca sur notre globe , depuis ceux qui les premiers ont apparu à sa surface , jusqu'à ceux qui riiabitent actuellement.
a Ces forêts de l'ancien monde, comme celles de nôtre épo* que, servaient en eiTet de refuge à un grand nombre d'animaux plus ou moins analogues à ceux qui vivent encore sur notre globe. Ainsi, des éléphants, des rhinocéros, des sangliers, des ours, des lions, de toutes les formes et de toutes les tailles, les ont successivement habitées; des oiseaux, des reptiles et même des insectes nomlbreux complètent ce tableau de la nature telle qu'elle se présentait sur les parties de la terre qui s'élevaient alors au-dessus des eaux ; nature aussi belle et aussi variée que celle que nous voyons actuellement sur sa surface.
a Au contraire, dans les premiers temps de la création des êtres organisés, la surface terrestre, partagée sans doute en une infinité d'iles basses et d'un climat très-uniforme, était, il est vrai, couverte d'immenses végétaux; mais ces arbres, peu différents les uns des autres par leur aspect et par la teinte de leur feuillage, dépourvus de fleurs et de ces fruits aux couleurs brillantes qui parent si bien plusieurs de nos grands arbres, devaient imprimer à la végétation une monotonie que n'interrompaient même pas ces petites plantes herbacées qui par rélégance de leurs fleurs font l'ornement de nos bois.
<r Ajoutez à cela que pas un mammifère, pas un oiseau, qu'aucun animal en un mot ne venait animer ces épaisses forêts, et l'on pourra se former une idée assez juste de cette nature primitive, sombre, triste et silencieuse, mais en même temps si imposante par sa grandeur et par le rôle qu'elle a joué dans rhistoire du globe.
ff Dans la formation houillère, où l'on a trouvé les plus anciens débris de plantes terrestres, la flore d'Angleterre se compose de fougères, en quantité prodigieuse, de conifères et quelques espèces de lycopodium gigantesques, analogues à nos cactus et euphprbiacées. Dans le nouveau grès rouge ces
espèces disparaissent, et sont remplacées par d'autres tribus. Dans le lias et la formation oolithiqae on ne trouve ni caetoîdes, ni palmiers , ni calamités, mais des espèces analogues aux cycadées du cap de Bonne-Espérance et de la Nouvelle- Holiande. Dans la formation calcaire la flore fossile commeace à se rapprocher singulièrement de la flore actuelle. Enûn, dans la formation d'argile plastique, des conifères innombrables se trouvent mêlés avec des palmiers, des aulnes, des peupliers, des noisetiers, des sycomores et beaucoup d'autre» dicotylédons. Telles sont les données générales auxquelles les géologues sont arrivés. »
Aux détails qui précèdent nous ajouterons les observations suivantes du célèbre auteur du Cosmos : c< Les conifères et les palmiers se trouvaient jadis réunis, comme Fatteste le terrain houiller. Aujourd'hui^ on dirait qu'ils se fuient. Nous sommes tellement liabitués à considérer les conifères comme une propriété du Nord, que je fus moi-même surpris de rencontrer une épaisse forêt de pins (pinus occidentalis^ semblable au pin de loi'd Weimouth) entre la venta de la Coxonera et l'Alto delos Goxones, à douze cents mètres au-dessus du niveau delà mer. Je montais alors des côtes delà mer du Sud vers Ghilpansingo et les hautes vallées du Mexique ; il me fallut un jour entier pour traverser cette singulière forêt, dans laquelle les arbres à pivots étaient entremêlés de palmiers à éventail ( eorypha dulcis\ couverts de perroquets diversement colorés. ^Amérique du Sud produit des chênes ; mais elle ne nourrit pas une seule espèce de pin, et la première fois qu'un sapin s'y offrit à mes yeux comme un souvenir de ma patrie, il était situé près d'un palmier à éventail. De même, Cristophe Colomb, pendant son premier voyage de découvertes, aperçut des conifères et des palmiers entremêlés à la pointe orientale du nord de Cuba , par conséquent entre les tropiques, mais à peine au-dessus du niveau de la mer. Cet homme profond, auquel rien n'a échappé^ parle de ce fait dans son journal de voyage comme d'une singularité, et sou ami Anghiera, le secrétaire de Ferdinand le
Catholique, rapporte avec étonnement a qu'on trouve à la fois •des pins et des palmiers dans le pays nouvellement découvert, d Il est d'un grand intérêt pour là géologie de comparer la distribution actuelle des plantes sur la surface de la terre avec la géographie des flores éteintes. La zone tempénée de Thémisphère austral, dont Darwin a décrit avec tant d'art les Iles nombreuses, les eaux abondantes et la merveilleuse végétation, qui tient à la fois de la flore des tropiques et de celle des pays froids, offre les exemples les plus instructifs pour la géographie des plante9 modernes et pour celle des plantes primitives. Or, cette dernière est sans aucun doute une branche importante de l'histoire du règne vé(;étal.
(( Les cycadées, qui, d'après le nombre des espèces fossiles appartenant à cette tribu, durentjouer dans le monde primitif un plus grand rôle que dans le monde actuel, accompagnent leurs alliés les conifères à partir de Tépoque où se sont formés les lits de charbon . Elles manquent presque entièrement dans la période de grès bigarrés; mais aussi certains conifères {voUzia^ haidingéra y alhertia) se sont puissamment développés dans cette pé* riode. Les cycadées atteignent leur maximum dans le keuperet dans le lias, où on en a trouvé vingt espèces distinctes. Dans la craie ce sont des plantes marines et des naïades qui prédominent. Ainsi les forêts de cycadées de la formation jurassique ont disparu depuis longtemps, et mêmedansles plus anciens groupes de la formation tertiaire on les trouve relégués bien au-dessous des conifères et des palmiers.
Les %m7«5, ou les couches de charbon brun, que Ton retrouve dans chaque division de la période tertiaire, contiennent, au milieu des plus anciens cryptogames terrestres^ quelques palmiers, un grand nombre de conifères avec des anneaux annuels bien marqués, et des arbustes rameux d'un caractère plus ou moins tropical. La période tertiaire moyenne est signa- • léepar le retour des palmiers et des cycadées. Enftn, la végétation de la dernière période offre une grande analogie avec la iloi'e actuelle. Nos pins etnossapins, noscupulifères, nos érables
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et DOS peupliers y apparaissent sans transition, dans toute la plénitude de leurs formes. Les troncs dedicotylédonées enfouis dans les lignites se distinguent quelquefois par leurs énormes dimensions et par leur grand âge. Noeggerath a trouvé près de Bonn un de ces troncs sur lequel il a compté sept cent quatrevingt-douze anneaux annuels ; dans la France septentionale, à Yseux (prèsd'Abbeviile), ona découvert dans les tourbières de la Somme un chêne de quatre mètres et demi de diamètre, épaisseur extraordinaire pour les régions extratropicales de l'ancien continent. D'après les recherches de Goeppert (il faut espérer que ses beaux travaux paraîtront bientôt avec des planches explicatives), tout l'ambre de la Baltique provient d'un conifere qui, à en juger par les fragments de bois et d'écorce de divers âges, devait former une espèce particulière assez semblable à nos sapins blancs et rouges. Varbre à ambre du monde primitif ( pinites succifer) était plus résineux qu'aucun conifere du monde actuel; non-seulement la résine y est placée^ comme dans ces derniers, sur l'écorce et à l'intérieur de récorce, mais encore dans le bois lui-même, dont on distingue très-nettement, au microscope, les cellules et les rayons médullaires remplisdesuccin; cette résine forme aussi de grandes masses blanches et jaunes entre les anneaux concentriques du ligneux. Parmi les matières végétales enchâssées dans l'ambre, on a trouvé des fleurs mâles et femelles de cupulifères et d'arbres indigènes à feuilles aciculaires ; mais des fragments très^ reconnaissables de thuya,à» cupressus, A'ephedera et de caS" tanea vesca, mêlés aux fragments de nos sapins et de nos genévriers, accusent une végétation différente de celle qui règne maintenant sur le littoral de la mer Baltique et de la mer du Nord. & (Humboldt, Cosmos, 1. 1, p. 326 et snîv.)
Voici, d'après Lindley et d'autres, la description de quelques-unes des espèces fossiles les plus curieuses, trouvées dans les houillères de différents pays (Voyez les planches) :
Ftg. 1. Sphenopteris Uœninghamii. Rameau d'une très-l^lle
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espèce fossile, rapportée aatrefois au genre Chei-
lanthes.
Fig. a« Anomopteris Mougeotii. Trouvée dans le grès bigarré
de Granviller» près Brugère (Vosges).
8« Lecopteris aquilina. Dans le terrain hpniller de Geis-
laatem, près Sarrebruck.
4, Sphenopteris ^rtdai9/y/i/e5.Espècedistincte des antres
sphenopteris^ par la division tridigitée des feuilles. i. Sphenopteris Schlotheimii.
, S. Sphenopteris Mantelli. Houillères d'Allemagne. 7 • Nevropteris acuminata. Trouvée en Angleterre et dans
les houillères de Schmalkaden, en Allemagne. Sauf
la largeur du pétiole de la feuille, ce végétal fossile
ressemble aux lycopdium.
Lepidostrobus omatus. Cône ou fruit d'une espèce de
pin ou de sapin (conifères ).
ta. Sphenophyllum Schlotheimii. Houillèresde Somerset. Feuilles tronquées, inégalement crénelées» ayaiit quelque ressemblance avec celles du gingho biloha (arbre à quarante écus) de la Chine.
13. Stigmaria ficoides. Ce végétal est peut-être le plos commun de la formation houillère. Espèce de tronc aplati, croissant, comme une racine, dans une direction horizontale , et garni de piquants comme les cactus, avec lesquels ce fossile offre de Tanalogie.
Note 14 (page 264).
La longueur de Vichthyosaurus était très- variable ; tandis que les plus petits avaient i"',25 de long, on a trouvé des débris qui annoncent des individus de dix mètres et plus. Ce reptile, à queue médiocre et à long museau, avait les yeux d'une grosseur énorme, qui devaient lui' donner un aspect tout à fait étrange, et lui faciliter la vision pendant la nuit. Il n'avait probablement aucune oreille extérieure, et la peau passait sur le tympan comme dans le caméléon, la salamandre et le pipa^ sans même s'y amincir. Il recevait l'air en nature et non par l'eau, comme les poissons ; il devait donc souvent revenir à la surface de l'eau. Néanmoins ses membres courts, plats, i^pn divisés, ne lui permettaient que de nager. Il y a grande apparence qu'il ne pouvait pas même ramper sur le rivage autant que les phoques, mais que, s'il avait le malheur d'y échouer^ il y demeurait immobile comme les baleines et les dauphins. Il vivait dans une mer où vivaient avec lui les mollusques qui nous ont laissé les cornes d'ammon,etqui, selon toutes les apparences, étaient des espèces de sèches ou de poulpes qui portaient dans leur intérieur (comme aujourd'hui le nautilus spi^ rula ) ces coquilles spirales et singulièrement chambrées ; des térébratules, diverses espèces d'huîtres, abondaient aussi dans cette mer, et plusieurs sortes de crocodiles en fréquentaient les rivages, si même Ils ne Thabitaient conjointement avec les ichthyosaurus.
Note 15 (page 265).
Leplesiosaurus a dû être contemporain de l'ichthyosaurus. Il n'avait, comme lui, pour tout moyen de progression que des nageoires, mais, ce qui devait lui donner un aspect tout différent et extraordinaire, c'est son long cou de serpent, terminé par une tête de lézard, portée sur un tronc de quadrupède*
Les ichthyosaurus et les plesiosaurus s'éloignent plus particulièrement des animaux actuellement connus. Il faut y joindre encore les ptérodactyles.
Note 16 (page 268 ).
Le ptérodactyle (de itTep<$v,ae76,etâBXTuX(K, doigt) iensiit tout à la fois du reptile^ de la chaave*soaris et de Toiseau. Pourvu des moyens de voler» il devait pendant la station faire peu d'usage de ses extrémités antérieures. Cependant il pouvait se servir des plus courts de ses doigts de devant pour se suspendre aux branches des arbres. Â l*état de repos il devait se tenir sur les membres de derrière comme les oiseaux ; alors il deyait aussi, comme eUx, tenir son cou redressé et courbé en arrière» pour que son énorme tète ne rompit pas tout équilibre. Ce qui frappe surtout dans ce singulier animal, c'est l'assemblage bizarre d* ailes vigoureuses attachées au corps d'un reptile; Timagination des poètes en a seule fait jusqu'ici de semblables. De là la description de ces dragons que la Fable nous représente comme ayant, à l'origine des choses, disputé la possession de la terre à Pespèce humaine, et dont la destruction était un des atticJbuts des héros fabuleux, des demi-dieux et des dieux.
Aujourd'hui un seul reptile est pourvu d'ailes, c'est le lézarddràgon de l'île de Java ; mais ces dragons modernes , de trèspetite taille, ne sauraient être comparés au ptérodactyle de Tancien monde : leurs ailes, trop faibles pour frapper l'air et les faire voler à la manière des oiseaux, ne servent qu'à les soutenir comme un parachute, lorsqu'ils sautent de branche en branche. Le ptérodactyle volait à l'aide d'une aile soutenue principalement par un doigt très-allongé , tandis que les autres doigts avaient conservé leurs dimensions ordinaires ; de là le nom de ce bizarre animal. (Celui que représente le dessin était à peu près de la taille d'une grive.)
Note 17 (page 274).
Le paléothérium {deitaXai(^v, ancien, et OtipCov, animal)^ de la famille de nos pachydermes, seàistinguaii deVanoplotherium par une forte dent canine, moins saillante que chez le sanglier et entièrement recouverte par les lèvres, comme dans l'hippo-
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potame. Il était herbivore. Relativement à la forme, on a divisé lespaléotbériumsen grand, petit, moyen, gros, épais, et court. Le grand paléothériam avait la taille d'un cheval de médiocre grandeur; mais li était plus trapu, sa tète était plus massive, ses extrémités plus grosses et plus courtes. Il est aisé de se le représenter dans Tétat de vie.
Note IS (page 274).
Le gypse, placé comme le calcaire siliceux^ au-dessus du calcaire coquillier grossier, contient plus particulièrement iea ossements et quelquefois les squelettes entiers de ces quadrupèdes terrestres, les paléothériums^ les anaplothériums, etc., les plus anciens du globe et inconnus aujourd'hui dans la nature vivante. Ils ont vécu sur le bord des eaux qui ont déposé ces terrains. Au-dessus du gypse sont placés des bancs de marne, et dans les lits inférieurs de cette marne se trouvent, avec d'autres fossiles du règne animal, des troncs de palmiers pétrifiés en silex, ce qui tend à prouver qu*à Tépoque où les paléothériums vivaient sur notre sol la température y était plus élevée qu'elle ne Test maintenant.
Note 19 (page 277).
Vanoplothérium (de dfvoTtXov, sans défense, et OY)p(ov, animal) se distingue facilement par l'absence de la dent canine qui caractérise les paléothériums. Il devait être de mœurs plus douces que ces derniers. Vanoplothérium commun y que représente la planche II, est ainsi décrit par Guvier dans son grand et magnifique ouvrage sur les Ossements fossiles : « Sa hauteur au garrot était assez considérable; elle pouvait aller à plus de trois pieds et quelques pouces; mais ce qui le distinguait le plus, c'était son énorme queue; elle lui donnait quelque chose de la stature de la loutre, et il est très-probable qu'il se portait souvent, comme ce carnassier, sur et dans les eaux, surtout dans les lieux marécageux. Mais ce n'était sans doute
point pour pécher : comme le rat d'eau, comme l'hippopotame, comme tout le genre dei sangliers et les rhinocéros» notre ano* plothérium était herbivore ; il allait donc chercher les racines et les tiges succulentes des plantes aquatiques. D'après ses habitudes de nageur et de plongeur, il devait avoir le poil lisse comme la loutre ; peut-être même sa peau était-elle demi-nue, comme celle des pachydermes dont nous venons de parler. II n'est pas vraisemblable non plus qu'il ait eu de longues oreilles, qui l'auraient gêné dans son genre de vie aquatique ; et je penserais volontiers qu'il ressemblait à cet égard à l'hippopotame et aux autres quadrupèdes qui fréquentent beaucoup les eaux. Sa longueur totale, la queue comprise, était au moins de huit pieds» et sans la queue, de cinq et quelques pouces. Lalongueur de son corps était donc à peu près la même que dans un âne de taille riioyenne, mais sa hauteur n'était pas tout à fait aussi considérable. »
SCOTK 20 (page3S7).
De tout temps on a trouvé des ossements d'éléphants fossiles ; mais ces ossements jusqu'ici avaient presque toujours été méconnus, et c'est à leur découverte qu'on doit les histoires fabuleuses de l'exhumation des cadavres d'anciens géants; cardans un temps où Tanatomie avait fait si peu de progrès l'amour du merveilleux pouvait d'autant mieux s'emparer de pareils événements pour accréditer des idées qui frappent l'imagination , que l'éléphant est un animal dont le squelette présente (aux dimensions près) assez de ressemblance avec celui de l'homme. t)n ferait un volume entier des histoires d'ossements fossiles de grands quadrupèdes que l'i^orance ou la fraude ont fait passer pour des débris de géants humains. La plus célèbre de toutes est celle du squelette que, sous Louis XIII, on a voulu faire passer pour celui de Teutobochus, ce roi des Gimbres qui combattit contre Marins. Voici ce qui donna lieu à ce conte : Le 11 janvier 1613, on trouva dans une sablonnière près du château de Ghaumont, entre les villes de Montricaux, Serres et
SaiotAotoine, des ossements dont plusieurs furent brisés par les ouvriers ; un chirurgien de Beaurepaire, nominé Mazurier^ averti de cette découverte, s'empara des os, et résolut d'en faire son profit; il prétendait les avoir trouvés dans un sépulcre long de trente pieds, sur lequel était écrit TeutobQchus rex ; il ajoutait avoir découvert en même temps une cinquantaine de médailles à Teffigie de Marius. Il inséra tous ces contes dans une brochure, propre à piquer la curiosité du public, et parvint à montrer pour de Targent, tant à Paris que dans d*autres villes, les os du prétendu géant. Gassendi cite un jésuite de Tournou comme l'auteur de la brochure» et montre que les prétendues médailles antiques étaient eontrouvées ; quant aux os, dont le Musée d'Histoire Naturelle est devenu depuis quelque temps possesseur, ce sont des os de mastodonte (comme on le voit au premier coup d'oeil à la forme des dents), et non pas Ûes os d'éléphant ainsi qu'on Tavait supposé quand on n'avait pour guide, dans cette détermination des débris, qu'une espèce d'inventaire des différentes pièces qui furent montrées en public, et quelques vagues indications des formes, éparses dans les écrits des médecins et chirurgiens qui prirent part à la discussion pour combattre ou soutenir les assertions mensongères de Mazurier. Desk faits semblables , mais mieux observés et décrits avec plus de précision à mesure que leur date est plus récente, nous conduisent jusqu'au dix-huitième siècle. A cette époque le progrès des sciences naturelles ne permit plus des méprises aussi grossières que celle dont il vient d'être question : lorsqu'on trouva des ossements d'éléphant , on les prit pour ce qu'ils étaient ; mais on se persuada qu'ils avaient été ensevelis sous le sol dans le temps des Romains.
Note 21 (page 288).
Le genre des éléphants ne nous a montré qu'une espèce détruite. Le genre entier des mastodontes est perdu. Celui des hippopotames, qui ne possède jusqu'ici qu'une seule espèce vivante, en compte déjà plusieurs fossiles. La première, ou la plus grande.
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et la seule d'ailleurs dont on eût quelques notions imparfaites avant M. Guvier, différait à peu près autant de Tespèce vivante que réiéphant fossile diffère des éléphants vivants. Une seconde, le petit hippopotame fossile , en différait beaucoup plus. Les autres sont encore peu connues. Les os d'hippopotame accompagnent, dans plusieurs endroits, ceux des éléphants et des mastodontes ; mais ils sont beaucoup plus rares ; le Val d*Arno supérieur est même jusqu*ici le seul lieu où Ton en ait trouvé avec quelque abondance. (Floorbns, Histoire des Tra* vaux ds Cuvier, p. 332.)
«Note 22 (page 289).
Voilà donc quatre espèces de rhinocéros vivantes : deux unicomes, savoir, le rhinocéros des Indes et celui de Java ; et deux bicornes, savoir, le rhinocéros du Cap et celui de Sumatra. Le nombre des espèces fossiles n'est pas encore clairement établi. La plus célèbre, celle dont les narines sont séparées par une cloison osseuse, se trouve en Sibérie et en différents endroits d'Allemagne. La seconde^ celle dont les narines ne sont point séparées par un os, n'a été jusqu'ici trouvée qu'en Italie. Elles étaient l'une et Tautre à deux cornes, et elles paraissent avoir manqué toutes deux d'ioclsives. Quant aux autres espèces, au nombre de deux ou trois, elles ne sont indiquées encore que par quelques fragments. C'est à l'espèce à narines cloisonnées qu'appartenait le rhinocéros entier retiré de la glace sur les bords du Wilhouï , en 1770. Ce rhinocéros était couvert d'un poil épais, à peu près comme l'éléphant fossile , ce qui semble prouver qu'ils ont pu l'un et l'autre vivre au Nord. (Floukens, Histoire des Travaux de Cuvier^j^, 229.)
FIN DE l'appendice.
EXPLICATION DES PLANCHES
Les éditeurs ont cm utile de donner à la suite de ce Discours les figures de quelques-uns des animaux et végétaux fossiles les plus intéressants. On les a choisis de manière à donner une idée des diverses formes , depuis les êtres les plus anciens jusqu'aux mammifères les plus rapprochés des animaux actuels»
PLANCHE L
Fig. 1. Squelette de megatherium.
Cette figure. est empruntée en grande partie à MM. Paoder et d'Alton. On y a ajouté, d'après M. Clift, les vertèbres de la queue et le pubis.
Fig. 2. Squelette du cerf à bois gigantesque.
Figure tirée de Touvrage de Cuvier Sur les Ossements fossUes , et faite d'après une gravure envoyée' par le professeur Jumeson.
Fig. 3. Squelette du ptérodactyle à museau allongé ( pterodactylis iongirostris).
Restitution faite d*après la planche ccli des Recherches sur les Ossements fossiles , édit. in-8^, 1834; et édit. in-4% t. V, deuxième partie, pi. xxiii. *
PLANCHE II
Fig. a. Squelette de Vichthyosaurus communis,
Fig. b. Squelette à\x plesiosaurus doHchodeiros ,
Ces deux figures sont tirées des Mémoires de M. Conybeare. Voyez Recherches sur les Ossements Jo9 sites , t. V, deuxième paitie, planche xxxii.
Sô% EXPLICATION DES PLANCHES.
Fig. r. Squelette du palxotherium magnum. «
Fig. d. Squelette de Vanoplotherium commitne.
Ces deoi squelettes restitués soot copiés de TooTrage de Cavier $uf les Ossements fassilei.
Fig. f , 2, 3, 4, 5, 6, 7 et 8. Coquilles fossfles des enyirons de Paris , d'après Touvrage de M. Deshayes. ( Pour la dâiomination de chaque espèce, voy. rAppendîœ, note 11. )
PLANCHE m.
Végétaux fossiles entrant dans la composition de la houille , d'après la Flore antédiluvienne de M. lindley. ( Pour l'explication de chaque espèce, voy, l'Appendice, note 13. )
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